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LAMITIE
Hl£y..%\ V A L E.

COMEDIE
IN VERS ET EN CINQ^ ÀCTES3

fá?' Aí, F A G A N.

Représentée pont la première fois fur le Théâtre de U
Comédie Françoise, le 16 Novembre 1735s

Ze prix est de 3 o sols.

A PARI S,
Chez CHÌUSIBLT, Quay des Augustins près ìcFoni;

S. Michel, à la Renommée & à la Prudence,

M. D C C, XXX VI.

Avec approbation ÊJ Privilège du Roy.





P R E F A C E.

jjgpg|I|:'N imprime tant de Piéees dont le débitIiHlI n'e^ Pas ta»1^
1155 5

quoiqu'elles ayent etí
ifiBîÉI! fur le Théâtre un long (accès, que c'est

beaucoup bazarder que de mettre au jour

une Comédie condamnée dans fa naiíïàncé. Celle-ci a
été d'abord si mal reçue, que les illustres suffrages dont
elle a été ensuite honorée

3
& l'approbation de. quelques

connoiílèurs, n'ont pû lui faire avoir que dix représenç-

tations.

Peut-être obtiendrai-je un accueil plus favorable

de la part des Lecteurs. Ceux qui, dans les Spectacles

composent les cabales ;. & ceux par qui elles font sus-

citées íçavent bien de quelle conséquence sont les coups
qu'ils portent. Ils sont sûrs que par le tumulte & l'i-

ronie, le Spectateur le plus indifférent se prévient;

que rActeur se refroidit, & que l'Ouvrage, dans toutes

ses représentations paroît sous un autre point de vue.

On ne doit donc pas compter qu'une Pjéce ait, de long-

tems sor la Scène, le íûccès qu'elle y auroit eu »
si aa

a ij



ï> RE.f ACL -
:'

îîeti d'être étouffée par des. éclats concertés, èlíeavoîe-

été entendue..

J'ai voulu:prouver que PAmour peut être balancé

par l'Amitié. Je me flate qu'à la lecture on s'appei>

eevra aisement qu'Acante eit le'fùjet de ma Piété,

que c*est dans son coeur que- I'amicié est rivale de fa-

mour -,
8c qu'ainsi, que Clarice soit amoureuse ort

m k soit point , cela est indépendant du fond. Le
personnage de. Clarice est un moyen du sujet,. mais

îi'est pas. Ie sojet même. J'ai vû , cependant- , régner
çe sentiment dans la plupart de mes juges qui n'onc

apporté qu'une légère attention, quand malheureuse-

ïîient i{ en falloit beaucoup.

Si ce personnage de Clarice est hors de ía nature%
Gaprès avoir cause le malheur de son ami par l'ayeu.

d'un amour déplacé, il n'est pas vraisemblable qu'elle

jouisse d'un moment de raison, & cherche à appaiser

îes troubles dont fâ foibleíîe a été îa. cause ; au moins

doit-on convenir que bien des femmes ont souvent,

approché d'un pareil héroïsiïie. Qu'il me soit auíïï

permis de dire
3

qu'il est encore dans, le monde des

caractères pareils à celui d'Acante
, & que tout ga-

lant homme qui se uouveroit dans des circonstances

auffi extrêmes, fe trouveroit, fans doute
3

fort em~

barrafíe.



P R ET"A'CE.
*' A l'égard des défauts qui sont dans îe plan

,
8è

dans les détails, je crains que le Lecteur n'en remar-
que plusieurs ; mais peut-être- ne sera - ce aucun de

eeux qui ont été relevés le premier jour, car excepté

un seul endroit que j'ai rectifié, il m*a été impossi-

ble de concilier les avis sor le reste.

Je crois que le reproche le plus essentiel tombe

íùr le genre de cette Comédie. Quoique j aye eíîâyé

de peindre un ridicule dans la prévention de Cfé-

mon contre son fils, & que j'aye tâché draprimej

que deux fort honnêtes gens néceflâirement unis,

ne peuvent souvent vivre en bonne intelligence, il

est bien eerrajn que ce ridicule n'est qu'accessoire,

& que mon principal íûjct-n'est point un correctif.

Or depuis qu'unMaître inimitable a fait, d'une fine

raillerie, la base du Comique François , ses admira-

teurs veulent'que l'argument d'une Piéce soit une
Epigramme & non un sentiment, ou pour mieux

dire, ils veulent que l'objet principal des Auteurs

soit de peindre des défauts & non des vertus.

-
Mais n'est-ce pas un devoir indispensable aux Aur

teurs d'étudier le goût de leur siécle
, & depuis

quelque tems cette nouvelle eípece de Comédie n'a-

r-elle pas été un peu mise en crédit î
,

Doit-on d'ailleurs leur ôter Pespoir d'établir un

genre nouveau ? Ne peut-on sans abandonner la

vraie Comédie prendre une route qui n'ait pas en-
5 iij



eore été.frayée î; Car , quand on, nous recommande.,
d'avoir Plante , Tcrençe, Molière Sc Regnard de-

vant les. yeux , c'est fana douté nous, indiquer de
très bons modèles.: mais, on né peut pas dire qu'ils

aye«t tous écrit, dans le même genre. Terence. &
Molière ont excellé l'un & l'autre \ & c'est par-là:

qu'ils se ressemblent. Quant au genre, il faut opter,
ils diffèrent entr'eux. Terence a peint des. hommes,

ordinaires , Molière a peint des hommes ridicules.

Le premier s'est donccontenté de l'imitation exacte de-

la nature : Le second a cherchéce qu'il y avoit de vi-
cieux dans la nature. Pourquoi d'autres Auteurs,
n'eíîàyeroient-ils pas de. peindre ce que la.- nature ii
d'aimable .&; de parfait ï

U est vrai qu'en suivant ce dernier genre le fonds:

sera toujours plus serieux £ Juíques-là même qu'il

pourra être larmoyant. Celui de Molière est bien plus
favorable , & il seroit à souhaiter qu'on l'employât:

encore. Mais outre qu'il faut peut-être pour y réussir

un génie aussi heureux que le sien , l'entreprise est

aujourd'hui plus difficile qu'elle ne l'étoit de son

tems. Comment hazarder de faire des portraits

íî l'on en fait bien-tôt des applications capables de

faire proscrire un Ouvrage, Comment espérer d'être

bien plaisant, si l'on traite de farce tout ce qui

n'a pas une grande délicatesse : Comment enfin

représenter des personnages communs, & s'en tenir



PREFACE.
à í'imitaù%i áë laVjé Bourgeoise,quanì «n petît
défaut de cérémonial qui se trouvera dans les pre-
miers Actes d'une Piéce

>
sera vrst prétexté pouf nc

k plus :vouloir écouter ? quand on exigera qu'un
valet parle auísi poliment qu'un Horarne de .Couiç-

&' que l'on trouvera mauvais qu'un vieillard Comi-
que,employé des expressions familières ? - '



ACTE V R &

À C A N TÉ
v

Amant de Mélíte, & ami de
Clarice. M. DU FR ES NE*

CLARICE» M'ie. QUÏNAUT. ;

M E L I TE, MlK G-AUSSIN.;

LISETT Ë
, suivante de
Clarice. MIIe. DANGEVILLEJ

la jeune*

C R E M O N, Père d'Acante, M. DD.CHEMIN,

ALBE R T, QncledeMélice,M. ÉUATHÚ.
ÌR.II.JUERE»

C A R L IN, Valet d'Acante, M» ARMAND.

D O RIMÓ N, Ami d'Acante, M» D u B R E U I U

LE NOTAIRE, RÌPOISSON.

Sé(t Scène est k ttne Terre prés de Paris.

L'AMITIE',



1/ A M I TÌE
R i VALEV

COMEDIE EN VERS;

Le Théâtre représente an Bosquet dahs tefond, &
fur les ailes, deux.riches bâtimens.

ACTE PREtaìEfc
$ C È N É î? R È M I E R Ë;

ACANtE/«i
j|l|||Jj O i c i l'heure où je dois me rendre chez Mélire.'
^^M La rendrai-je témoin du trouble qui m'agite ì
ll||ppWi| Carlin ne revient pòint.Quedirai-je^ôccomment

Devant elle excuser un tel retardement !

Que va penser Albstt, cet oncle redoutable
Qui sous un doux maintien, sous un dehors affable

t
Est au fond

,
moins facile à se laisser toucher,

Que ces sombres Hrgus qu'on ne peut approcher?

Ah ! Lisette. Cesttoù *&—,E. A



'à:.; L^AMITI^ RI VALEi

SCENE II*
ACANTE

, LISETTE qui Çortde la maison de Clarice.

LISETTE.
\*J Laricema Maîtresse,

Qvû vient de remarquer en vous quelque tristeste,
Quand vous avés passe ,.souhaiteroitsçavoir

jyoù provient ce chagrin qu'en vous on a crû voir î
Et si vous n'auriés point de Monsieur votre Père
Reçu quelque réponseà vos désirs contraire ì

A c A N T E.

Je n'en ai point reçue , & c'est ce long délai,
Qui fait toute ma peine. Oui, Lisette, il est vrai

Que d'un ennui mortelmonameest occupée.

Clarice l'a crûvoir, 8c ne s'est point trompée.
Plein d'un feu dont mon coeurne sçaùroit s'affrancííir,

J'ai recours à mon père, & compre le fléchir.

Carlin est le porteur d'une Lettre où j'expose

Que lliimen de Mélite, auquel je me dispose,

Seroit avantageuxautant qu'il est charmant,

:Et ne peut s'accomplir,fans son consentement.

Une affaire d'honneur, à calmer difficile,
M'empêche, tu le íçais, de paroître à la Ville.

Je ne puis, par moi-même implorer la bonté
D'un père contre moi dès long-tems irrité.
J'écris donc : Je gémis

,
je presse, je snplie ;

Ce qu'il me répondra décide de ma vie j



v-
COMEDIE. >

Carlin he revient point, & déja dans mon coeur,
D'un refus trop cruelje pressens le malheur.

•
.

LISETTE.
11 se peutque Carlin, cet habileémisiàire,

Pour son compte, à Paris,termine quelqu'affaire.

A C A N T E.

Depuis un jourentier,' il devroit être ici.

Sitôtque je serai fur mon sort éclairci ,
Je ne manquerai pas d'en instruire Clarice ;
Un véritable ami lui doit cette justice,
* uiíqu'elle veut toujours partager ses ennuis.

Je ne lui tairois rien des peines où je fuis ; -
Si je ne pensoispas,que démon infortune,
La confidence enfin lui peut être importune ;
Et que dans meschagrins, la mettre de moitié, r -

.

C'est trop meure â l'épreuve une tendre amitié,

LISETTE.
L'ihterêt qu'elle y prend, Monsieur , .est trop visible

Pour craindre.....

A c A N T E.

|e connoiscombien elle est sensible."

Eh I depuis mon exil, que ne lui dois-jepas I

Quel commerce est pliìs doux ! que d'esprit l que d'appas I

Qu'elle estcompatiflante, affable, généreuse!

Mais, Lisette, qu'elle est, en même terni, heureuse
De s'être fait un coeur qui résiste à l'Amour I

Ai» ',.



4
.

L'A M ïf IÊ\ R I V ALE,
- v

LISETTE.
QuandîAmotìr n'est payé que d'un triste retour ; ' "

Quandpour prix de nos feux, pour tribut de nos charmes

Nous n'ayons recpeiiliquesoupirs&que larmes,
C'est prudencede fuir'ses dangereux attraits.
Clarice est dans le cas ; & je n'entens jamais

Raconterquelqu'endroit du Roman de íâvie ;
Saná être pénétrée,,..,.,.

A c A N T E.

Ecoute, je te prie
j'entenS..... c'est Dorimon ;

.

SCENE II L

£>QRlMQN, ACANTE, LISETTE.

Do R i M o M tf» habit de Cavalietr.

ij^Erviteur., cher ami
tDést par íiccasion que je mè trouve ici.

Nous allons
, cinq ou six

,
à la Terre d'Elvire :

Mais informé d'un point néccfîaire à te dire,
JPpur revoir U» instant, je me sois détourné.

Ton perexest, selon moi, bien dur* bieii obstiné»

;Son arjimosite me paioft fans égale.

Hier, je rencontrai, yers la. Place Royale
ïon Valet. 1} marchoit d'un air mortifié,
Ef resta , deyarit moi, çoirime pétrifié,

je yonlus de son. trqubleapprofondir la cause ;
Hj je lui âemandai comment alloit la chose,



'"'€ Ô M Ë E) f Ë. .• 'I
U me dit qlteCrémon, qu'ilvénoitde quitter**

A toutes tes raisonsne pouvoít se prêter : -
"'. ''; -^

Qu'à peineavoit-illû jusqu'au bout ton Epître:
Qu'il avoir seulement, long-rems sor ton chapitre
Argumenté,crié, fait d'ennuyeux discours,. -?:

Jurant 4e ne youloir'consentirde ses jours.
3

Qu'au surplus, lui Carlin aljoit conter i'affaire

A certain Commandeurvieil ami de ton père.
Qui t'aime, à ce qu'il dit, & prend tes-intérêts,

-

Mais radotantun peu : si bien que le succès v

Est toujours fort douteux; qu'après cette démarche '

Pour te rendre réponse il se mettroit en marche.

Comme dans ces cantons,. je comptois donç venir, ^
J'ai crû môn cher ami devoir t'en prévenir,
Afin'que'te réglant suivant les conjonctures, "-

Tu puisse t'aviser à prendre des mesores.

A c Á N T E. ^

f-íelas !
D O "R I MO N.

Bien fâché d'êtreun courier de malheur.

Espèreun meilleur sort, cher ami. Serviteur.
.

-..

Dorimon rentre.

SCENE IV-
ACANTE, LISETTE.HA C A N TE.

E bien tu peux, Lisette, apprendre à ta Maîtresse

Oyel est l'écacaffreux où ce discoursme laisse.
A iijj



f L'AMITIE* RIVALE,
Dis-lui qu'en ce moment j'ai perdu tout espoirj
Que je suis accablé.

L I S E T'T E.

Venés au moins lâ voir.
Vouspouvés à loisir avec elle vpus plaindre,
C'est un soulagement. Vous ne devés pas craindrfi

D'user de ce secours,puisqu'il vous est offert.

Maisje crois voir sortir Mélite àvec Albert ;
Je vous laisse, Monsieur.

Elle rentre»
A c ANTE.

C'est Mélite. C'est elle.

Queluidirai-je ìO Dieux !

SCENE V-
ALBERT, MELITE, AC ANTE.

ÀIB E.R T à Mélite.

V Oyés Mademoiselle

Où vous vòulés aller promener aujourd'hui.

MEUTE,
Ha!j'apperçois Acante.

A t B E R T.

En effet; Oui. C'est lui.

« Acante.
Vous déviés au logis ce me semblevous rendre.

Un Cavalier doit-il ainsi se faire attendreì



s COMEDIE ' %

A C A N T E.
.

Je m'y rcndois,Monsieur, quand on m*a confirmé

Un soupçon dont j'étois déja trop allarmc.

Oui, Madame, jugés de ma peine secrète,

Ces attraits tous divins, cette beautéparfaite,
.

' '
Qui du coeurle plus fier auroient pû triompher,
Ont fait naître une ardeur qu'il me faut étouffer.

D'un Père prévenu la haine mal éteinte
,

Me réservoit enfin la plus cruelle atteinte.
Il ne pouvoit pas mieux se venger, me punir,
Qu'en brisant les liens qui dévoientnous unir.

MÉLITE.
Avés-vous, de íà part, reçu cettenouvelle,

Et n'auroit-on point fait un rapport infidèle?

ACANTE.

Ah ! je désire trop ,
Madame, qu'il le soit

Pour oser m'en flarer.

f
ALBERT.

Bien souvent on conçoit
Des soupçonsmalfondés. Il n'est guére possible

Queson ressentimentsoit sifort invincible.

Vous avés droit d'attendreun plus juste retour.
Quantà moi : vos façons, votre esprit, votreamour»
Tout m'a parlé pouf vous : je ne fais aucundoute
Qu'à lafinattendri Crémon ne vous écoute.
Non, ses yeux plus îong-tems ne pourront se fermer,
Sur tant de qualités qui vous font estimer.



£ L'AMÎTTIK-RIVÌALÈ*
Mais si vous ne pouvésobtenir son fufrage,
Vous devés rapellcr alors, vôtre courage ;
Soutenir cé refus comme un homme dé coeur

* ' r
Etne pointvous nourrir d'une vaine douleur^

>
MHIJTE à fart.

Helas! .*• t • •

A C A N TE.

QLté peùt-óri faire en lin chagrin extrême?

Notre coeur peut-il donc agir contre lui-même ?

Le plus ferme courage, à mes maux doit céder.:

Aï B E R T;

Tout, en patientant,peut se raccommoder.
Ne cesses point encor de nous voir, je vousprié
Du soccès de vos feuxne perdes point l'envié.
Mais quoique voiis disiés

,
Monsieur, vùùs conviehcírés

Que ces feux s'éteindront lorsque vous le voudrés.
Depuis fort peu de temsvous connoisses Mélite;
D'un noeud si peu formé l'on s'aftranchít bien vîte;

ACANTE.
Que vous connoisses- malcecoeuij., Seigneur Albert ì

Ce'coeur que tout entier je vous ai découvert,
Quand un himeh prochain avoit flaté mon ame.
S'il m'estencore permis de parler de ma fiame»

Je dirai que l'amour dont le progrès est lent
» -

N'estpas le plus parfait, ni le plus violent.
L'Amour de deux façons de nos coeurs se rend maître ;

Quelquefois un long tems par dégrés le fait naître j
Noiuï de soins, d'égards, fa donce liaison

Semble un consentement formé par la raison.
"~

..
' Quelquefois



<
CÒM EDífe1 - <f

Quelquefois il ne faut qvìUB instant,redoutable.

Son charme est aussi prompt qu'il est inéyitable.,
,„ 7II naît d'un seul regard lancé par de beauxyeux. '; '" ';"

Alors maître des Sens y il est impérieux.

Au milieu des refus
%

des mépris;, de l'absencc

Involontairementnous sentons íà puissance ;
U porte enfin des coupsdont on ne^guérit pas.

ALBERT.
.

Un Amant parle ainsi ; maisjé fèâiií farce cas,
Ce que l'on doitpenser..

Albert fait quelques pas comme

pourse retirer avec Mélite.

MIIITEÍ Acante.

.
- - -

J?ajE;ç§rte circonstance,

Je fuis pîtíS qtíe jamais condamnéeau silence.

Pourquoi ne dois-jepasvvòu9pl&rRli&,& soupirer ì
„ „

A ç A N f E.'Ì

Madame, je le jure, on .pçut n^us séparer *
Mais rien

SCENE VL
ALBERT, M ELITE, AÇ.AMTE, CARLIN

,' ." . ... ... , 'iGA&^ IN dans la^oulijse:
' - '"*

.

"-'- KJúfaâ^îh"'Ìf'r%tìfigtiejclevoyc,

B



|o V AMfTIE' R I V ALE,
'ACANTE.

N'entcns-je pas Carlin î

CARLIN.
Quelle seraíajoye!

.A.G.'A N TE.
Carlin ì

ìt Mélite.
Ah ! permettes.

CARLIN voyant Acante.

Monsieur.

A C A N T E.

Hé bien»
CARLIN.

' Monsieur...*
A C AN TE.

Parledonc.
CARLIN.

Vous fçàurés

ACANTE.

Qu'est-ce?

CARLIN.
Le Commandeur.-*

ACANTE.'
5e pourroît-ilî

- ., ,CARLIN.*

- :

Seuffrés que je reprerme fealcine,



C O MED r'Es."- : it
A C A N T E.

Je meurs.
M E L i TE a pars.

Crémpn s'est-il rendu»

A c A N T E.

Finis ma peine.
Parle*

G A R L IKtv
• .,. ' ;

Le Commandeur., quand;je n'espérois rien,'
A fait, en un instant, tourner la chose à bien»

•

' ACANTE,

Me dis-tuvrai, Carlin ? Ha I Seigneur 1; ha ! Mélite'ï

C A R LIN.
Je maudiísois cent sois, lepeuderéussite

Qu'avoient euvotre Lettre, & mon activité.
Je voulois

, par écrit.., prendre la liberté
De rassembler les faits, & de vous les déduire ;
QuandDorirnons'étant offertde vous instruire..,. i;

A:Ç A N TE,

Qui,J'ai yû Dorimon. Après..

G AA-im*
-

Votre Parain
Monsieur le Commandeur m'est revenu, soudain,
Da.ns l'eíprit. Tout troublé, je cherche par la Ville.

Bij '"



U
.

U AMITIE' RIVAGE,

A C A N T E.
Bon.

CARLIN.
Je le trouve..

A c A N T E.

Abrège un détail inutile.

CARLIN.
Oh ! quand d'une entreprise on a seu s'acquitter ,
C'est le moins qu'à son arse-, on la puisse conter. '

AeìNTí.
Soit.

CARLIN.
Je lui dis le fait. Il sent la conséquence..

Il part", 8c ranimantune vieille éloquence,

Il aborde Crémon ; luirepròclieTaigreur,

Que contre un propre -fjls.il gardoitdaíis,so»cceur,

Lui dit qu'il fajìc, en tout, cherchervôtfe ayantige*
Et que si vous vOuliés faire un bon mariage,

Que vous en détourner,c'étoitvous faire tort j
Qu'il y devok songer.Loin de pìîend'abord,

-
Le vieillard colériquea fait, dans fa boutade,.

De disterens griefs, une longue tirade

Que je tairai ; sor-tout, qu'u'n Jòiír, ayant compte
Voir finir unhimen qa'il avoiràrcêté,

Pour rompre ,.un beau matin vouspartîtes en poste.

Notre homme s'est montré ferme sor la riposteji

Etcommeje Pavoisde tout bien informé,
...

Des qualités,des noms ; que de l'objet aimé



v
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Labeauté fixeroitlame la plus altière,.

Que du Seigneur Albert elle étoit héritière
.*

Pour lors il n'a cessede lui représenter

Qu'à finir celui-ci-tòiitdevoitle porter:
Tout, raison, intérêt, jusqu'à l'amitié même.

ACANTE.
L'amitié;

M E L I T E.

Comment donc î

A C A N T E.

Par quel bonheur extrême.....

C A R L IN.

Oui, vraycment, l'amitié ! puisque ,
depuis long-tems

Ils connoisioientAlbert ; que dans leurs jeunes ans ,
Ils s'étoient rencontrés, tous trois en Angleterre ;
Que Monsieur....

ALBERT.

En effet.

CA R L I N.

•Que Monsieurvotre père*
Portant alors le nom de Comte de Terny,
Avoit été, for tout, avec lui fort uni-,

Que ce qu'il avançòit étoit incontestable. '

ÂLBÈÌ T.

Le Comte de Terny ? rien n'est plus véritable.-.-. Biij
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Pour moi, je m'en souviens , & très-parfaitement*

ACANTE,

Hé|! qui pouvoits'attendre à cet événementì
Mon esprit étonné n'ose lecroire encore.
Belle Mélite, enfin, ce coeurqui vous adore

Ne doit plus étouffer un innocent désir,

M ELITE.
Si cet événement vous fait quelque plaisir j

Je le partage, Acante,& nepuis vous le taire.

CARLIN,

Enfin Crémon, voici le meilleur de l'affaire,

Crémon à cet égard est si bienconverti,

ïl est si fortchangé,qu'il a pris le parti

De venir en personne, embrasser la future,

Et d'aporter lui-même, ici, sà signature.

A l'heure que je parle, il doit être en chemin,
Vousl'allés voir, bien-tot, arriver,

A c A N T E.

O destin î

Mon père vient ici ! quel retour favorable i.

MEUTE.'
La fortunen'estpas toujours inexorable,

A L B E R T.

Que le Cielsoit loiié. Venés, embrasses moi.

En vous, c'est maintenant un neveu que je vois.



C G M E B I E %;
Qu'après quelques chagrinsces unions sontchérgsl

Mélite, allons donner les ordres nécessaires

Pour recevoir celui que nous attendons, tous.
Je retrouve Un ami ; vous trouvésun époux.
Quelbonheur est le nôtre í

M E % ì t E a Acante.

,

Adieu.

ACANTE.
' Je vàîs vous soivre

Loin de vous>un instant, Acante ne peut vivre, g
Albert (S Mélite rentrent.

SCÈNE VIL
AC AN TE, CARLIN,

A C A N f Ë,TT
JLA A ! mon contentement ne peut être exprimé í

•

Cher Carlin, Dorimon m'avoit bien alarmé.

C A R L í N.

II s'étoità proposchargé dé la réponse ;
Car on semble être auteur du malheur qu'on annonce,
Et je crains lès récits dans ces sortes de cas.
Mais dès que tout va bien, jé ne reculeras,

A C ANTE.
Clarice fié ícait p«iht cette heureuse nouvelle,
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Elleplaint més malheurs.Jevais entrer chez eííe

Pour la voir un moment, & la désabuser.

Pour toi, mon cher Carlin, vá-t'en te reposer.

-7 "CARLIN,
-,

Me reposer, c'est boire. Aprèsun tel service

Je l'ai bien mérité. Si vouscherchés Clarice,

Vouspouvés lui parler. La voilà.
11 rentre.

SCENE VIIL
CLARICE

, AC AJNT E.

ACANTE,

\*j 'Est donc vous,
Chere amie ì âprenés que du destin jaloux

.

La rigueur, à la fin, semble s'être calmée.

J'allois vous faire p^rt.. i.
CLARICE.

Je vierisd'être informée

Du retour de Carlin. J'ai déja sonpço'nné

Qu'il vous venoitpromettre tìrjsortiplus fortuné*
-

Vos voeux sont-ilsremplis, fiate-t-on votre fiameî
Pouvés vous sûrement y compter? -

ACANTE.

Oui, Madame» .)

Ce sort qui n'a cesse de me persécuter;
Ce
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Ceíort que je n'aurois jamais pû fopoftér

Sans le noble intérêt que vous daignes y prendre ,
Sans cette affection, cette pitié si tendre,

Qu'un coeur, tel que le vôtre, accorde aux malheureux.

Ce sort enfin, pour moi, n'est plus si rigoureux.

Mon hymen est certain. Une heureuse avanture
Vient de déterminermon père à le conclure*

II doit ici se rendre. A peine je le croi

Apiès la dureté qu'il eut toujours pour moi.

CLARICE,.
Acante, il se peut bien qu'il soit dur & sévère ;

Mais quelqueprévenu que nous paroisie un père,
Croyés qu'il est encornotre meilleur ami.

Dans sonplus grand couroux, il ne haie qu'à demi.

Ce couroux n'est souvent qu'une utile imposture

Que dicte la raison, & permet la nature.
Espérés tout de lui.

ACANTE.
Sans vos íâges avis,

De nies feuxpour Mélite il n'auroit rien aprîs.

Je n'eusse point tenté de calmer sa colère, (

Je vous dois mon bonheur. Aussi, ne voit-on guére
De scntimens plus vifs 8c-plus reconnoissans

Que ceux que j'ai conçus,que ceux que je ressens.,
De mes destins toujours vous serés la maîtresse.

Quelles impressionsne fait point la sagesse,

Qnand elle a les attraits qui se trouventen vous !

C
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CLARICE.

Je prens ce que je dois d'un compliment si doux.

Votre coeur engagén'aguére la puiíïànce

De. s'ocCuperencor de la reconnoisíànce.

ACANTE.

Quoi 1 vous croyés qu'un coeur....

C LA R I C E.

Ah ! fans doute, je crois

Qu'un coeur embrasse mal tant d'objets à la fois ;

Et que quand de l'hymen, les plaisirs.... Mais Mélite... I

On vous attend. Adieu. Souffres queje vous quitte.

ACANTE.

Quoi î chez elle
, avec moi, n'allés vous pas entrerì

C'est un tendre devoir-qu'elle a lieu d'espérer.

CLARICE.
J'irai : mais un instant chésmoi, je me retire.

Elle rentre chez, elle*

ACANTE aprèsun moment de réflexion.

Quelle est l'émotion que fa froideurm'inípire ?

M entre chés Mélite.

Fin du premier Affe,
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ACTE SECOND-
SCENE PREMIERE-

CREMON, CARLIN,
C R E M ON.

V Ien Carlin. Parlons bas. Voici donc la maison ?

Elle est belle vraiment. Je te crois un fripon.

CARLIN.
Vous avés tort.

C R E M o N.

Autant que j'ai pû m'y connoître

Tu secondas toujours les travers de ton Maître.

N'ai-je de votrepart plus rien à redouter ì.

CARLIN.
Que craignes voys, Monsieur ?

CRÉMON.
Qui,moi ; dois-je compter

Qu'un mot de vérité soit sorti de ta bouche
-,

Qu'Acante soit changé., que la raison le touche à

CARLIN.
j'entons. Vous conservés votre incrédulité.
Et vous venés ici par curiosité ì

Cij
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C R E M O N

Plaît-iî?
CARLIN.

Je ne dis mot,

C R E M Q N.

-
Me voilà donc ! Un père

Qui jamais n'auroit eu de sujets de colère,
Feroit-il éclater un soin plus empresse-ì

Quand je jette les yeux fur ce qui s'est passe*

Sur les bouillans transports de son adoleseence,

Que n'ai-je point souffert, & quelle extravagance !

Combien ai-je eíîùyé de contradictions !

Veut-il prendre un parti, combien de visions !

De projets ruineux ! Pour tout ce qu'il désire

Le plus fort revenu nepourroic pas suffire.

On se livre aux plaisirs : on voit cent étourdis,
Cent têtes à l'évent que l'on croit ses amis.

On ne s'occupe plus que d'habits, d'équipages
:

Ce ne sont que festins, que jeux, & que tapages.
La licence & le bruitforment les doux liens.

Par lesquels sont unis de pareils Citoyens.

Un beau jour, ilnous dit qu'ilveut changer de vie;

Et de ses.faux amis quitter la compagnie j
Voir un monde sense, former son jugement.

La famille s'assemble, on me fait compliment,

Chacun sur mon bonheur metémoigne sà joye.
Votre fils, me dit-on, est dans la bonne voye.
Point du tout, le fait est que dès le lendemain,
De trente créanciers unboiu'donneuxesïàin,
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Bien avant mon réveil, vient assaillir ma porte.
Tous leurs titres en main, attendent que je sorte.

Mille gens inconnus ont rempli ma maison.

C'est Martin, c'est Gautier, c'est Madame Fanchon ,
Oui, Madame Fanchon Marchandede co'ëffûres,

DePonpons, de Rubans : deux ou trois créatures

De cette trempe là. Máis m'écriois-je alors,
Quand jeverrois chezmoi fondre Sergens, Recors,
Me pourra-t-on jamais condamner en Justice

A payer desbibus, des dettes de caprice ì
Eh que diable ! mon fils portoit-il des Ponpons ?

On m engage sousmjjn,on me dit pour raisons

Que c'estgalanterie
5 onparled'une fille....

CARLIN.
Oui je l'ai bien connue. Elle étoit fort gentille.

C R E M o N.

Heu ! gentille... morbleu ... de sorte qu'on résout

Que je les doispayer. J'ai soin d'apaiser tout.
Lorsque, ces jours paffés, ne Içachant plus que faire.

Mon Damoiseauféraille,& se fait une affaire :
Ce sont bien d'autres frais, bien d'autresembarras.

II faut que j'aille voir Juges & Magistrats ,
Que j'aille jusques chés un Commissaire. Encore

11 dira qu'avec lui j'agisde Turc à More.

A l'entendre parler, il est fort malheureux,
II se plaindrade moi.

CARLIN.
4

Tout desavantageux
C iij
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.f • ' >Qu'est ce portrait : je n'ai voulu vous en distraire.

C'estun père quiparle, ainsi je dois me taire.

Mais si de vieux griefs s'élèvent contre lui :

...

Au moins vous ne scauriés vous en plaindre aujourd'huis,
Il voudroir contracter un mariage honnête

:.

Humilié, soumis, il présente requête

Pour aimer, il attend yotre consentement :

On ne peut proçeder, je crois, plus congrûmcnt,

G R E. M q N..

J'en sois afses sorpris.

C A R L I.N^
D'ailleurs, on s'indispose

Par de petits hazards, & pour la moindre chose.

Depuis ce jour....
CRÉMON.

Quel jour ?

CARLIN.

Qu'en votre cabinet»

Il vous surprit causant avec certainobjet

Qui ne ressembloit pas à Madame fa mère....
C R E M Q N.

Tais toi.
CARLIN.

Vous lui rendes la vie aises amére»

Il a pins d'une fois manqué de s'avancer

"*' Par votre grand penchant à ne point dépenser,

Et ces pprtraits gaillards dont yotre esprit abonde
*
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Quoiqu'ilsoit plein d'honneur lui nuisentdans le monde.

'.'.CRÉMON./
Je veux croire qu'ehfin il me fa tissera,

Et que plus sagement il se comportera...
Ha i vous voilà, Monsieur;

S CE N E II-
ACANTE, CREMON, CARLIN.

A C A N T- E.

A Ermettés que j'embrasse

Un père généreux dé qui j'obtiens ma grâce.
II est doncvrai, Monsieur, votre extrêmebonté
Vient, ici, prendre soin de ma félicité?

CRÉMON.

Oui, sitôt que j'ai seu que l'affaire étoit bonne,
Que vous avies en vue une aimable personne,

Dont l'oncle se trouvoitun de mes vieux amis :

Je n'ai plus balancé : sor le champ j'ai promis :
Et comme vousvoyés, j'acquittema parole,
Sans être refroidi par la conduite folle,
Les caprices sens nombre, &lesemportemens

ACANTE.
Ah ! ne rappellespoint quelques égaremens

Que je veux expier >& qui blessent ma gloire. '
Dans ce jour fortunéperdes en la mémoire.
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Venés trouver Albert, venésremplir l'eípoir

Degens impatiens du plaisir de vous voir.

C R E M O N.
v

Allons. C'est donc ici?

ACANTE.
Vous voyés íâ demeure.'

Entrés.
àson Valet.

Attens ici. Je reviens tout à l'heure

Pour te dire deux mots.

SCENE IIL
CARLIN seul

JLJ Efiant,prévenu,

Le bon homme, à regret, sembleêtre ici venu.
Aigri contre son fils, le moindre mot l'irrite,

Et fans nul examen, il blâme fa conduite.

SCENE IV
ACANTE.'CARLIN.

C A R L IN.

V Otre père à la fin veille à vos intérêts.

Vousjouisses, Monsieur, du plus parfait
,

succès.

ACANTE.
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..

e ô M | pi ËV H
A-C ANTE.

ïl éft grandce succès, &j selon íà coutumei
La fortuneenvieuse y mêlé une amertume.

C. A R L î Nì

Une ámçrrámè ì & d'où peut-eíle provenir^
.

A d A N T K

Tùhelèpèux íçávoíf; mais jè veux parveriil
j

A goûter pleinement lé bonheur ou j'aspire.
je prétenséclaircir.... Ecoutei va-t'en dire. ; i î
Non, j'apperçois....rejòin mon perè promptemeníl '"
Et dis que l'onm'arrête

>
ici, pour utì moment.

Carlin entre chés Àlberíì

"S G EN E V--'

C L A RI CÈ, AdANTE;
CL A R- ìci.i sesgens'qui la fiîivèm

XV Entrés. J'alíois, Monsieur, fáiré cette vife
Dont je n'ignorepa:s, qil'iífáut que jèm'ácquittéi
Je vous trouyè à propos dán's cette occàsio'rii

Vouspourés rhe sauverune indiscrétion.
Je choisis Un moment i incommode peut-être i
Mais

j je vous prie*en cas que l'on puissepáròîtfé.
De me donner la' main;
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ACANTE.

-t.

Je ne puis m'empêcher-

D'être surpris, Madame, & de vous reprocher

Tant de ménagemens.Qu'avés-vous donc àcraindre ì
Avec Mélite & moi, devésvous vous contraindre,

Vous dé nos premiers feux le témoin & l'auteur ?

Ces scrupuleuxégards tiennent de la froideur.

Ce que, dans fa conduite, affecterait tout autre ,.
Ne scauroit aifëment s'excuser dans la vôtre.,

De la part des amis & des indifférais,
.

Les mêmes procédés paroissent différens.

CL A R i; CE,,

Je le penfois, Monsieur..Mais, je me sois bornée

A suivre la leçon que vous m'avés donnée.
Lë maintien réservé, le soin de m'évîter
Que, depuis quelques jours, je vous vois affecter

Par respect
, par estime, à ce que vous nous dites,

M'onr fait croire, ou qu'il faut dans d'étroites limites,
Restraindre l'amitié, moinsétendre ses droits ;

Ou, quesivousvouliésen abjurerles loix
,

Je ne devois pas être, avec vous, la derniere
:

Dans cette confiance exacte, & familière
, .,.... _.-,..

Dans cet épanchement & de coeur & d'esprit,

Dans tous cesfentimens dont elle se nourrit.

A c A N T E.

Me reprocherés vous trop de délicatesse î
Jeyousl'aidit,Madame ,& le dirai fans ceflè.

Oui, cetr esprit formé pour la société,
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Vos bontés, vos bienfaits, la générosité

Qui, toujours, vous a fait partager mes allarmes.

Ce soin de me vanter le mérite & les charmes

De celle dont l'éclat détermina mon choix ,
Quand, chés vous, je la vis pour la première fois.

Ces expédiens sûrs, ces conseils salutaires

Qui contre un sort fâcheux, nous sont si nécessaires ;
Ce génie éclairé, qui fçachanttout prévoir.
Dansun coeurabbattu hit renaître l'espoir :

Tant d'utiles secours
-, un trésor auffi rare

Est, fans doute, aises cher pour qu'on en'soit avare»
Oui, j'ai craint d'abuser d'un bien aussi parfait.

C L A R 1 c E.

De l'amitié, souvent, on a fait le portrait ;
Et peut-être jamais ne l'a-t-on bien dépeinte.

Peut-être que vous-même, à vous parler fans feinte
,.

Vous'même l'ignorés plus que vous ne penses,

ACANTE.

Moi! je Pignorerois? .", «

ClARIÇ E, -

Vous. !

A C A N T E.

Ah ! vous m'offenfés,

CLARICE.
.

-i

L'amitié ,
selon moi, réfléchit moins, Acante :

Elle est prompte, ingénue ; elle çst vive, pressinte,
D ij
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Ayeç tant de lenteur, l'amitié ne peut pas
Régler sesmouyemens, & mesurer ses pas.
Pn n'en estpoint touché, siPon peut s'en défendie.
£i l'on peut projetter,décider , entreprendre
Sans mettre nos amis, avec nous, de concert :
Si le rnoindre secret ne leur est découvert:
Si d'une forte épreuve on les croit incapables

5

§i nous ne les tenons à nous mêmes semblables,

Vous le dirgi-je enfin ì J'osois même penser"

Qu'une autre passion ne peut la balancer ,
Quç seuk dominant dans une ame soblime ,
Tput désir étranger lui semble illégitime.

ACANTE à pan.

f^tr'erjtens-je1

CLARICE.

Non, deux coeurs unis parfaítemenî

Ne sont d'un autre objet touchés qqe foibsernent,

Vqyés de vrais amis, leur ame est consacrée

Aux transports mutuels d'une siame épurée.
Au tjélà des plaisirs d'une innocente ardeur,
||s n/invaginentplus qu'il soitauçun bonheur.

Ils gqutent ces plaisirs, ils en font leur étude.
Çpnceyroient-ils jamais, une autre inquiétude,

Que celle de les voir, tout à coup, traverses ?
|"|qn,

^
Acante., vous dis-je......Eh quoi ! vous paroisses,..

A ç A N T E,
.

[

AjbjÇfariçeJ
CLARICE.

A regret, écoutés VGUS ma píaineç \
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A P A N T E.

Sentes VQUS-l'amitiéquevousavés dépeinte?

CLARICE.

Comment? qu'aurois-je dit ?

ACANTE abbatttt.

Je ne íçais, mais je sens

D'un trouble tout nouveau, les effets trop puiísàns.

C L A R I CE.

Dans mes expressions,aurois-je pû confondre?....,,1.
Quel est votredisequrs ? -

A e ANTE.

Que puis-je vous répondre?

.CLARICE.
Un injuste soupçon vous fait ttop présumer. '

N'en entendes pas plus que j'en veux exprimer.

A c A N T E abbattu.

Hé bien donc, c'est mon coeur qui fait cette méprise ;
Q.ii plein d'un feu caché, cherche qu'on l'autorise.

CLARICE.
En peignant l'amitié, comme je laconçoi,

Aurois-je peint PAmour?.... Parlés, rassurés moL
Ah ! vous m'en dites trop, je fuis votre présence.

Diij
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A c A N.T E abbattu.

L'amitié peut avoir toutautantde puiflance.
Je le. sens. Vous m'avés éclairé fur ce point.

CLARICE.

Rejettes cette idée, & n'examinés point
Quelques mots échapés 8c dits à l'avanture.

N'y cherchés point un sens qui meferoit injure.
Prêt d'obtenir l'objet qui vous a sçu charmer,

Quelle fatalité me feroit vousaimer ?

Ah ! ne le croyés pas, respectés davantage

Cetce raison que j'ai, dites vous, en partage.
Si de tels sentimensavoient séduit mon coeur.
Croyés que j'enmourroisde honte& de douleur.

Elle rentre chez. elle.

SCENE VI-
ACANTE seul.

XJL H! Clarice. arrêtés. La soivrai-je chez elle?

La surprise où je sois est-elle aises cruelle ?

N'ai-je pas, de ses yeux, vû couler quelques pleurs ?.
Par un genrenouveau de troubles, de malheurs

,
Il faut donc qu'aujourd'hui, mon bonheur s'établisse.

Sur un.sidouloureux, & si dur sacrifice?

Mais peut-être ceci n'est qu'une illusion.

Peut-être est-ce un effet de ma présomption.

Je veux la voir encore. Avant que de conclure,
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Pour mon repos, fans doute, il faut que je m'aíïûre

Que ceque j'ai crû voir n'est point ; ou que son coeur
De son propre penchantsera bientôt vainqueur.
Ah! si de mon bonheur l'efperance est certaine,
Faut-il que ce bonheur soit pour elle une peine?

SCENE V II-
C R E M O N, A C A N T E. ì

C R E M o N sans voir Acante.

JLV Ien n'est mieux étoffé que cette maison là.

J'ai grand empressement à voir finir cela.

Albert tout transporté m'embrasse, me caresse,

Et l'on ne peut rien voir de plus beau que sà nièce.

Je ne puis, j'en conviens, me plaindre cette fois ;
Car il faut avouer qu'il á fait un bon choix.

Eh! d'oûvenés vous donc ?

A. c A NT v à part:

La seule bienséance
Le seul devoirm'oblige à cette déférence.

C R E M o N.

Répondesdonc. Pourquoi ne paroissesvouspas ?

A c A N T E entendant. Crémon

Ah ! mon père!, excuses,

C RE MON.

Albert vient sor mes pas.
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Nous allons, un moment, sous cette palissade j
Et songes vous.qu'aprèsun tour de promenadei
U faudraconvenir, 8c régler avec lui ?

' A C A N T fc,
Tout à l'heure?

CRÉMON très-surprisi

Comment?

* ACANTE distrait.

Arrivé d'aujourd'hui ì
A vdus trop fatigugr, fins doute, on vous expose,
Et j'ai crû qu'à demain, órt remeítróit là chose;

C R E M o N;

Mais. i.. faisons encore mieux, 8c s'il vousplaît" ainsi 5

Rompons.-
ACANTE distrait.

Pardonnés moi si je vous laisse ici.

Je suis, ailleurs, forcé malgrémoide me rendre.

ìl rentre du côtéde '

la maison de GlarìcéÀ

CRÉMON seul.

Plaît-il ? où fuis-je ? Eh quoi ! que viens-jc donc d'entëhH»

dre?
11 fuit. Est-il bien vrai ? Quel projet odieux?.....
Mais qui te rend sorpris, Crémon ? ouvre les yeux.1
Que trouves-tu donc là- qui ne soit vraisemblable?

Ton fils est-ilformé pourêtre raisonnable ?
ÍUppelfe
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Rápeìie le passé, pour voir dans l'avenir

>

jEt tout tedeviendra facile à définir.

Aprèsûh moment de réflexiotit

C'est un homme pervers, & qui me joue.

SCENE VIIL
GREMON, CARLIN,

C R E M o N à Carlin-,

Arítraîtíl!
Ahête, arrête là*

CARLIN;

Qu'est-ce donc ? d'oùpeut naître
fce'coùfòux, s'il vous plaît?

C R E M O Ni

Tu Poses demârtder I

Tu m'oses? ; ;. i je ne puis.... >jé nie sens excéder :
Mais remettonsnos sens. Pourquoi, par quel délire

M'émouvoirde la sorte ? 11 faut plutôt rire :

Oui, riòns-en, lé tour est plaisent tout à fàib

// rit d!M ris fcèii
Tu dcvrois rire auíïi.

C A R L í &

Rite ? pour quel sojéí t

CRÉMON.
Quel sojet ? oh ! danspeu je m'etì vais fe í'appre,rtdV&
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C A R'L IN.

Peut-on rire d'un fait, n'y pouvant rien comprendre ì

C R E M O N.

Va , tu n'y perdras rien, patiente un moment,
Et je vais, si jepuis, parler plus clairement.

N'est-ce donc pas Carlin qui porteur d'une Lettre

A Paris est venu , chés moi, me la remettre.
Me jurant, m'attestant que dans ces lieux

, mon fils

De la nièce d'Albert éperdument épris,

Avec elle uniroit bientôt fà destinée
Êncas que j'approuvasse un pareil himenée ì

CARLIN.

Sans doute, c'est Carlin.

C R E M o N.

Sans doute ?

CARLIN.
Assurément.

G R E M o N.

Ladématche est donc vraye ? Oh bien, premièrement

On dit que ce Carlin, fans autre procédure ,
Doit être incessamment pendu.

C A R L i N après avoir regardé Crémon»

C'est, je vous jure,

Un fait nouveau pour moi. Qui répand ces bruits là ?
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C R E M O N.

Par inspiration, je lui prédis cela.

Oui, je le lui prédis. Pour lui faire connoître

Que jamais on ne doit se jouer à son Mnître ,
Ni venir Pinsolter chez lui. Dansun Valet

Ces sortes de gaytésmènent droit au gibet.

CARLIN.
Il règne en vos diseours un tour net & facile.

Mais tempérés un peu Pardeur de vorre bile.

A ces propos si doux je reste comme un sot,
Je veux être abîmé si j'y comprens un mot.
Qu'est-il donc arrivé ?

CRÉMON.
Bon, une bagatelle,

Albert est mon ami. Mélite est riche & belle,
Ce choix me fait plaisir. Je viens sens différer,

Un fils rebelle 8c né pour me désespérer.

Pouvoit-il inventer rien qui fût plus conforme

A[son noir caractère, à ía conduite énorme,

Que de fuir maintenantce qu'il sembloit chercher,

Quand il n'eíperoit pas de me pouvoir toucher :,
Pouvoit-il faire mieux que dé presser

,
d'écrire,

D'arrachermon aveu, pour ensoite, me dire :
Mon père c'e/l aises. Vous voilà, donc rendu.
Vous arrivés içi. Soyés le bien venu.
Du mieux que vous pourés, fuportés cette endosse.

Je voulois vous VQir faire une démarche fausse,
E ij
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Ç A R L i N à part.

(^ue diabse veut-il dire ?- il rêve assurément.

G R E M O N,

O douleur! qui le tient de rompre ouvertement?

Á quoi bon Pair chagrin que cet ingrat affecte ?

Suis-je un père qu'on craigne, un père qu'on respecte 3

' S CENE- IX
MELITE, ALBERT, CREMON, CARLIN.

ALBERT.
$ E ne vais poîht Acante, où donc est-il? quel soin

Peut 1 ayoir empêché de se rendre témoin

Du plaisir infini qu'ont à se voir ensemble

Deux anciens amis que le destin rassemble?

Ç R E MQ ty

Neîedemandés point, Albert, vous ignorés
£>uels chagrins de tous tems m'ont été préparés.
Je ne vous ai point dit quede toute la terre ,
Voqs voyés devant vous le plus malheureux père.
Je sens' que pes chagrins, ne sont pas parvenus
A leur dernier degré

. «.., n'en demandéspas plus»

Souffres que de. ma peine en secret je soupire
s

Albert. II me suffit à présent de vous dire
Que si , de son déclin, le jour étoit moins près,
Que si., dans le nloment, rnes gens se trouvoient prêts { '
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•

.'#'
Je fuiroisau plutôt un affront trop sensible.

Mais, puisque çe départne m'est guére possible,

Ce garçon va chercher un logement pour moi.

Qn ne dqitpoint traiter, ni recevoir chés soi,

Avec tous les dehors d'une amitié solide,
Celui... je dis le mot ; le père d'un perfide.

-
' llsçrt.

CARLIN bas à Albert.

De vous à moi, je crois qu'il a perdu Peíprit.

KENE X-
ME L,IT E, A LB.ER T.

M ELITE,

V-/Ciel! qu'ai-jeentendu?

A L.BE R T.

Je demeure interdis.

ME LIT E.

Quoi ! celui qui juroit d'aimer toute fa vie

Neseroit qu'un perfide, & je serois trahie? .;

ALBERT.

Je cro:s que ce diseours est sens nul fondement,

ft Crémon se prévient. Mais effectivement,
C'est choseque j'avois de moi-mêmeobservée,
Acante semble fuir depuis son arrivée.

" E iij
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MÉLITE.

Ah ! que me dites vous ? que puis-je imaginer *'

Cette énigme qui semble obscure à deviner
»

Ne peut être pour moi que honteuse, & cruelle.

ALBERT.
Je ctois le voir venir. Sçachés, Mademoiselle ;

Quel est ce procédé ? pourquoi Crémon se plaint 5

Peut-être devantmoi, seroit-il plus contraint.
Parlés lui. C'est à vous, dans cette circonstance,
A sonder les motifs d'une telle inconstance.

11 rentre.

SCENE XI
M E L I T E , A C A N- T E.

ACANTE au fond du Théâtre sans
voir d'abordMélite.T ^A Oujours le même feu règne au fond de son coeur.

Toujours le même obstacle arrête mon bonheur.
Mais Pamourme reproche un soin trop infidèle.
Que vois-je ? c'est Mélite.

-
bas en soupirait.

Ah ! grandsDieux ! qu'elle est belle l

M E L II E.

Acante, est-il bien vrai ? que vient-onm'annoncer ì
A vos premiers sermens tout prêt à renoncer,
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Vous changés : ou plutôt, ce coeur double & parjure

Ne feignoit de m'aimerquepour me faire injure ?

Helas!
A C AN T E.

Que dites-voustrop adorable objet ?

MÉLITE.

D'un trait capricieux fois-je donc le jouet ?

Ou me réserviés vous le plus senglant outrage ?

ACANTE.

Moi, je vous trahirois? moi, parjure, volage ?

Quand, à vous obtenir, je mets tout mon espoir.

Cet étrange soupçon se peut-il concevoir?

MÉLITE.
Je voulois en douter, & ce n'est qu'avec peine

Que i'aicru vos mépris. Mais tout m'en rend certaine ;
Et d'ailleurs je soumets mon esprit étonné
Au témoignagesûr d'un père consterné,

Qui gémit, & seplaint que lui-même on le joue,
Qui scait votre inconstance, & qui la désavoue.

'ACANTE.
Quoi ! mon père me rend si coupable à vos yeux ?

H auroitfait de moi ce portrait odieux ?

; Quel est donc son dessein
, j'aipeine à le comprendre.

MÉLITE.
Mais fur ce que j'ai vû pourés vous vous défendre?,

De quels soins inconnusparoisses vous rempli ?
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Ce que vous desiriés n'est-il pasaccompli ?

Soïïs un augure heureux, quand notrehimen s'aprêté

Vous fuyés. On ne fçait quel remord vous arrête.
Devés vous donc avoirdes soins plus importans ?

ACANTE,
Si je n'ai point paru depuis quelques instans :

Ûu seul motvous pourroit éclaircir
ma conduite.

De ce qui m'adistrait, vous pouriés être instruiteï '

Et si vous m'ordonniés devous en informer j
Je douteque jamais vous pulsiés m'en blâmer.

J'ose exiger, pourtant, de votre complaisance

Que vous nié dispensiés de cette confidencc'í

Mais j'atteste le Ciel, je jure à vos genoux
Que ce coeur est le même 8c n'adore que vous.
Que plutôtque vous perdreon m'ôteroit la vie;

Qu'il n'est rien de si cher que je ne sacrifie

Au suprême bonheurque j'espèreobtenir,

A ces charmans liens qui doivent nous unir :

Que j'ai fait des sermensqde rien ne peut enfraindre}

Que je brûle d'un feu querien ne peut éteindre.

M E h I T Ei

Dois-je vous croire, Acante ?

ACANTE.
/ Ah ! ce douteest crùc'l 5

M E L i T E soupirant.
Crémon devoit-il donc vous faire criminel}

ACANTE.
Albert a partagé ce soupçon qui m'offense.

Allons, Mélite, allons lui prouver ma constance.
1

Fin du second Afle,
ACTX
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ACTE TROISIEME
SCENE PREMIERE-

ALBERT j CARLIN;
A L. B È R T.

\mJ E que je vois, á peine à se concilier;

Acante, d'un côté, vient se justifier,

Il soupire
y

8c fait voir la plus vive tendresse ;
De l'autre Crémonfuit

5 on le cherché, on s'emp'resíei
Je le fais soplier de ne points'éloigner;
Et d'être, envers son fils

s
moinspromt à s'indigner

$

je n'en puis obtenir qu'une brusque réponse.

Je ne sçais qiielle fin tout ceci nous annonce.
Pour la seconde fois j va le voir de ma parti

CARLIN.
A pareille Ambassade il n'aura nul égard

4

C'est tems perdu, Monsieur. En allant le conduire j
J'ai déja vainement essayé de m'instmirei

Tantôt, sens me répondre, il éntroiten fureur ,
Tantôt il affectòit certain rire mocqueur ;
J'ai pris, pour m'éclaircir, une peine inutile,

Bien plus
,

il m'envoyoit chercher un domicile i
Mais rejettant fur moi son indignation,
Ilm'a soudain, ôté cette commission;

F
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ALBERT
Accuse-t-ònun fils quand il n'est-point coupable i

Ce souterrain,pourmoi, devient impénétrable^

CARLIN.
Impénétrable?bon ! avec un peu de soin,

On trouveroit le tuf, s'il en étoit besoin.

A L B E R T;

Comment? à tout ceci, comprens-tu quelque chose?

C A R t i N se parlant a lui-même.

Oui, plus j'approfondis, plus j'entrevois lacause,

Plus je fuis assuré d'où l'incident provient;

Après leur entrevue, autant qu'il m'en souvient,

Mon maître m'a paru Pâme toute inquiète,
Et m'a dit qu'il avoit une peine secrète.

En examinantbien, fans doute, il aura vû
Ce que moi, pauvresot, je n'ai point apperçiij
Quand auprès de son père, il croyoit trouver grâce,
Le vieillard aura fait quelque sourde grimace
Qui, malgré la douceur de son accueil bénin, "

De son projet aura découvert le venin.
En effet, il le prouve, 8c d'abord, il commence

Par dénigrer son fils, l'accuíant d'inconstance.

ALBERT.
Que dis-tu donc ?

C A R L í N continuant*

Aussi, j'étois bien étonné
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Qu'àconsentir, il fût sitôt déterminé.

Se peut-il qu'une humeur dure 8ç si peu liante

En une nuit, devienne active 8c bienfaisante ?

On est, parfois,actif, quand on vient obligeri
Mais plus communément quand on vient se venger.

ALBERT,

Mais, explique toi donc.

C A R L IN.

M'expliquer ? non je n'ose.

Non, je puis me trompçr dans ce que je suppose.

A L B E R T,
Mais encor?

CARLIN,

Hé biendonc, voici mon sentiment.

Ce doucereux Crémon qui vient si bonnement,
Qui paroît pour son fils, tout rempli d'indulgence

-,
Pour finir son himen fait tant de diligence,
Prétend, l'en détourner, ne vient que pour cela.

A L B E R T,
Lui ?,

CARI IN.

Vous ne sçavés pas quel est cet homme là !

Dans ses noires humeurs, on ne le peut comprendre.

ìl m'a bien dit
»

à moi.....
A L B E R- T.

Quoi ?

C A R L I N,.
Qu'il me feroit pendref

V F ij
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Qne j'étois un fripon.

AlBERI.
Se peut-îl ?..., En tout ças$

Un pareil proçedé ne me conviendrqit pas.

CARLIN,
Que yqulésvous, Monsieur î Un pèreau reste.... estperç.

ALBERT.

Je ue íçais.que vous dire.

CARLIN.

Ayant ce caractère ;
pe íqn fils il est maîtreincontestablement.

A L B E R T.

Qui, maître pour son bien, pour son avancement?
Mais, non pas pour lui nuire.

CARLIN.
Enfin fi fantaisie

Est de ne pas vouloir que son fils se marie.

ALBERT.

Et cette fantaisie est très-hors de saison.

CARLIN.

C'est un entêtement. Il pense à se façon.

Chacun, soit se marotte, 8c se conduit par eílç.
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ALBERT»

S'il est ainsi,-. Pinjure est pour moi personnelle.

Pourquoi donc ces dehors empressés, qbligeans ?

Agit-on,delasorte,ayeç d'honnêtes gens?

CARLIN.
A l'égard de cela, soivant se politique,

A faire bonne mine il faut bienqu'il s'applique,

Pour vous mieux déguiser ce qu'il aprojette-1

ALBERT.
A ...

Ouida î
CARLIN.

Ceprojet là n'estpas mal concerté.

A L B E K. T*

Mais, plus ;e réfléchis, plus je vois clair moi-même,
Et fans difficulté, jftrésous le problème.
Parbleu

, ma nièce & moi, nous ne sommes point faits

Pour être réservés à de semblables traits.

Cette façon d'agir est des plus singulières.

C A R L i N.

On appelle cela de mauvaises manières.

ALBERT.
Les hommes changent bien ! qui l'auroit soupçonné ?. '. li

CARLIN.
L'amitié s'affoiblitdans un coeur suranné.

F iì;
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Se E N E IL
CREMON, ALBERT, CARLIN,

C R E M O N.

JLJL Ebien vous exigés , Albert, que je diffère?:

Quelle est votre raison? Ah! malgré se colère,
Votre ami, sens yous voir, rie seroit point-parti j
Et d'ailleurs soyés sûr que je prends mon parti.

Par ma foy, le chagrin ne vaut rien à mon âge.

Or donc, avés vous vû ce fils prudent & sage ì

ALBERT,
Oui, je l'ai vû, Crémon. I

C R E M O N.

Fort bien. De quels diseours
A-t-il pu vous payer?

CARLIN.

Hé ! mais, il fait toujours,
Dans'ces lieux, à peu près, la même contenance».

CRÉMON.

Vous a-t-il amuse par fa rare éloquence ?
. . .

ALBERT.
à part.

J'entens : Allés, Crémon. Je n'aurqis jamais, cru
Ce trait de votrepart, si je ne Peuíse vû

3
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|7'
Etvotre politique est bien injurieuse.

'CRÉMON-
Ma politique?

ALBERT.

Elle est, sens doute, ingénieuse/
Admirable i nouvelle;

CRÉMON.
A quoi tend ce propos ?

A t B E R T.

Ah ! chacun fait, Monsieur, ce qu'il juge à propos.
Suffit, n'en parlons plus.

C A R E i N a Crémon.

C'est ce que, tout à Pheure,.'

je disoispour raison
, comme étant la meilleure :

Par la nature un père est né maître absolu ;
Et tout ce qu'il résout est fort bien résolu..

A L B E R T.

Oui, fort bien résolu ! Le deflein est louablei
Et j'en suis fort content.

CRÉMON.

Mais, voila bien le Diable!
Voulésvous m'expliquerce galimatias ?

ALBERT.
Hé bien, en premier lieu, c'est que l'on ne doit pas
Sur de légers motifs, pour des traits de jeunesse,
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Refuser à son fils une juste tendresse,

Dans d'honnêtes désirschercher à le barrer i
Ni venir contre lui i touthaut, se déclarer.

G R E M o N.

Se déclarer ? cofnfrieht! je devois donc me tàiíé?

Et quand il vous trahit, vous en faireun mistere?

G A R L ì N bas a Albert.

íl insiste toujours;

À
L B É R f.

Eh second lieu, Monsieur;

Si vous ne pduviés vaincre une pareille aigreur
;•

Au moins, vous auriés dû paroître plus sincère

Avec nous ; avec gens dignesqu'on les révère }

D'un aveu spécieux ne pas nous amuser,

Voulant à cet himen vous venir opposer.

CRÉMON.,

Vous verres que c'est moi ! Parbleu ceci me passeí

A quoi donc pensés vous ?

ALBERT.

Ah ! finissons de grâce,

CARLIN à part.

Vous ne l'avouerés pas ; mais on s'en doute bien.)

A L B E R T.

Un plus long examen ne serviroit à rien.

CRBMONJ
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C R E M O N.

Mais, encore une fois, quel sojet vous oblige ?.* .ì

Alï E'R T.
Eh, mon DieU....

G R E M O N>

Vous croyés... i

ALBERT.
Laissons ceîa, vous di-je.

C R E M o N.
. ;

Vous âvés donc juré de me pousser à bout ì

ALBERT.
Sans Un pareil détour , on pouvoit rompre tous»

CRÉMON,
yotis me fériés.....

.
G A R L ì. N,

Messieurs....

G R E M o N.

Je perdrai patience,

À
L B E R f.

je fuis très-offense.
CARLIN.

Point tantde pétulance,

©n ne tient pas toujours çe que l'on a promis Ì
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Et pour cela faut-il être moinsbons amis ?

CRÉMON.

N'est-ce pas ce pendart 2..... car il n'est pas possible,

Albert, que vous croyés...,

A L B E R t.

t
La chose est trop visible ;

Et c'est ce que, de vous dans l'instant, je pensois :

Est-ce làcet ami que je vis autrefois !

C R E M o N.

Oh dites donc toujours.

ALBERT.

Oui, je dirai sens cessé.

Commentinterpréter un trait de Cette espèce?

D'une inconstance en Pair vous taxés votre fils i
Vous venés l'accuserde nous avoir trahis ;
Prié-d'examiner la chose plus à l'aise,

Vous n'en démordes point. Pour moi, ne vous déplaise,

Qui sens dessein secret, qui, sans prévention ,
Regarde tout ceci : je vois se passion.

Je voisqu'il est toujours tendre, constant, fidèle ,
Et qu'il jure à Mélite une ardeur éternelle.

CRÉMON.

Ma foi, vous aurés vû tout ce qu'il vous plaira.

Quand il dira qu'il aime, & qu'il le jurera,
J'en serai fort content. Mais vous ne fçauriés faire

Qu'il n'ait montré tantôtun sentiment contraire :
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Chacunvoit ce qu'il voit. J'ai de bons yeux aussi, '

Ilextravaguedónç,sila chose est ainsi, .-
Puisque de son objet il s'éloigne lui-même,
Qu'il semble indifférent dans le moment qu'il aime,
Qu'il soufie, en même tems, 8c le froid & le chaud.

CARLIN bas.

Il faudroit des témoins pour nous mettre en défaut.

ALBERT.
Ilparoît.

CRÉMON.

.,

C'estun fait.

,

ALBERT.

Tachons de nous instruire.

SCENE I I I
ACANTE, CREMON, ALBERT,

CARLIN,
C R fi M o N <à Acante,

V Oyons, voyons. Venés.-Quediable va-t- il dire ì

ALBERT,
EcoutéS'-le du moins,

ACANTE.

Moi ? je tremble, je crains ,
Ne pouvant clairement démêler vos desseins.

G i;
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Peut-êtreest^cean refus de votre part? Peut-êtré-

Est-ce un mal entenduquun hazard a fâit naître l
Et j'ai, dans ce cas là, tout autant de douleur,
Puisque-sor un soupçon, avec tant de chaleur,

De mes- moeurs, vous tracés Pimage la plus noire,
D une & d'autre façon, n'ai-jepas lieu de croire

Que vous me haïïlés ?

Ç A R í, i-N à mi - vqixt

Sans doute..
•-:

C R E M o N.

Quoi! tantôt |
Quand je me difposoisà finir auplutôt,

Vp.us n'avés pas dit .f.....

CARLIN,
Non,

Ç R E M o N.

Expliquons nous, de graeèjj

Vous ne m'avés pas dit, en me parlant en face,,

Qu'il falloit différer ?

CARLIN.
Pas un mot de cela,

CRÉMON.

Lorsque j'ai demandé, sor ce beau discours là,
Si vous rornpiçs ? Pourquoi ? ce que vousvoulie's faire ì
Vpus n'êtespa.s sorti disent qu'une autre affaire ?,.,
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CARLIN plus haut.

Nous n'av.qns, pas qwyert la bouche, í

' Ç R E M O N..

Mais j'entens,
;

Je pense, ce coquin ? Souffrirai-jelong-tems î^

N'est-ilpas, dans çe lieu, de justice ?...,
í ' C A R L I Nt

c-,
. . .

Tarare»

Quand je dèvrois souffrir le sort le plus barbare :
Qu'on devroit m'empaler,en pièces me hacher ;
J'aimetaionmaître, & rien ne m'en peut détacher.

A me taire il n'est rien, enfin, qúi me contraigne.
Je n'y puis plus tenir. Pour lui le coeur me seigne,

.

C'est se vouloir servir de son autorité '
-

Pour le faire parler contre la vérité.-
Non content d'exercer votre humeur vengeresse,
Vous levoulés, encór,perdrepar se foiblefse.
Par tout on vous-dira qu'il n'est ni bien ni beau
De lui jouer un tour de la sorte.

' ' ' C R E M O N.

Ah! bourreau!

ACANTE^ Carlin.
Retire toi. ... Ç R E M O N.

Le traître!
A C A N T E,'

Ou, garde le silence.
Giij
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à Crémon.

Si je vous ai fait voir autant d'indifférence.

Si des vrais sentimens dontmon coeur est rempli,
J'ai marqué devant vous un si parfait, oubli :
Je sois, jel'avoiïrai, je fuis, cenrfois coupable.
Mais,fose yous le dire, il est peu vraisemblable

Que jusquesà ce point j'aye pû m'égarer.
Comment, sens enfiémir,pourrois-je déclarer
Que je romps mes liens,. quand moncoeur les adore \
Quand pour les resserrer, c'est moi qui vous implore.

Quittés cette pensée, 8c devenésmoins prompt
A faire à votre fils le plus injuste affront,

Croyés,Monsieur, croyés que l'objet qui m'enflame

Jusqu'au dernier soupir doit régner sor mon ame,
Croyés qu'aucun égard ne.sçauroit altérer

Le violent amour qu'on m'a vû lui jurer,
Que je lui garde un coeur, passionné, fidèle,

Eloignés ,,diísipés une erreur trop cruelle.

Pour la perdre encor mieux:, hâtés des noeuds si doux.

C'est la grâce qu'enfin je demande à genoux.
Oui, pour ne plus douter de, ma perscvérance,

Hâtés vous de remplirma plus chere espérance..

CARLIN.
Que lui répondra-t-il?

A L B E R T a Crémon.

Cela n'est point obscur.

VOUS VOUS scrés choqué fur un mot, j'en fuis sûr;

Et tout cecine vient que faute de s'entendre.
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CRÉMON.

ïeme suis donctrompé? Chacun peut se méprendre»

Soyons amis, Albert»Oûi, j'ai tort, j'en convien.

Plus bas.

Je vois';.... ma foi, je crains dé ne voir encor rien.

ALBERT.
Votre préventionn'eut jamais dépareille;

CARLIN.
II tente encore Albert, & lui sourie à l'oreille.

C R E M o N à Acante.

Si bien qu'il est donc vrai que vousvoulés fiair ? J

ACANTE.

Quand on désireun bien, craint-on de Pobtenir ?

C R E M o N.

Je n'ai plus rien à dire. II faut vous setisfaire.

Allons, saisons venir promptement le Notaire.
Oublions le passe

,
nóus finirons dans peu.

CARLINE part.

Je ferai bien surpris, il y va de bon jeu.

A L B E R T à Crémon.

Goûtés donc, maintenant, une pleine allégresse.

CRÉMONE Albert*

. (

II ne manqueroitpas de contester fans cesse,
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.

Et de me contredire en ce queje serois ;
Car, quoique vous disiés, Albert, je le connoisi
Des ckifsesdû Contrat décidons, je vous prie,
Tous lesdeux tête à tête', à notre fantaisie.

;
?.

Le Notaire écrira ce dont nous conviendrons;
Et quand tout sera prêt, fur le champ nous viendrons

_Pour le fairesigner, en toute diligence.

ALBERT haut,en regardant Aca«tè:
qui témoigneconsentiratouú

Je crqis qu'il s'en rapporte a votre expérience.

CARLIN.

Pourra-t-il inyenrer quelques nouveaux moyens ì- .11

CRÉMONECarlin.

Pour toi, fois nous, je veuxvoir ce que tu deviens*

CARLIN.

Je soisbien aiseaussi de voir ce que vous faites*

// suit Crémon £2 Alberts

SCENE IV-'
ACANTE seuk ' ''"L'

A Eut-on plus loin pousser des fureurs indiscrètes !

De mapart, au surplus, quelque distraction

Aura de son erreur été Poccasion.

Quand j'aisoivi Clarice, une froideréplique
.

,.-,.••"
,

Aura



£ O M Ê D I E> ' |j
Aùra pû lui parqîtte un refiis auteritiqile. '

A quelsdangers l'ami yient d'exposer l'Afpant !

Ne songeons qu'àMélite, én cet heureux moment.
Livrons nous, fans réserve,au bonheur qu'on m'aprêtf>

Tout soccéde à mes voeux, il n'est rien qui m'arrêce.

Eh quoiì si Clarice aime,airrierqit-elle assés

Póurgéniiren voyant mes feux récompensés.

Non, hon , de se raison
,
elié est trop la maîtresse,

C'est ùn fantôme vain qu'a produit ma foiblesse,

Etd'ailleurs je me sois, envers elle, acquitté,
Par le péril certain où jerrìe fuis jette.
Enfin si, fur son coeur, elle a si peu d'empiré )

Je fois maître du mien, & j'oserois lui dire
QuePamour, le devoirm'ontdû déterminer;

Je voudroisqu'elle íçût que l'on va terminer,
Afin qu'enapprenant le d>?sir,qui m'anime,
Elle convînt, du moins j qu'il est bien légitime*
Le hazard, à propos la conduit dans ces lieux.

S'ÇEN E v- !

C L À R IG E , A C A N T E , L I S £ T T fi,

Ç L A R I G E.

J E saisis un instant qui m'estbien précieux,
Puisqu'encor, sensrçmojn

,
jgpuisyous voir ,

A|gn|£,
Souffres que cette fille

, au restf
-,

soit présente,
Sur des dehors trompeurs s'ab,usentcqmmejou| \
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J'apprens ce qui se passe, &je voisavecpeine

-
Qu'un respect déplacé voits retient & vous gêne»

Mais qui fait naître en vous ún pareil préjugé,

Et dans quels embarras vqus a-t-il engagé ?

De combien de forfaits me rendes vouscoupables
J'attire for le fils une haine implacable

-,

Je dérobe PAmant aux liens les plus doux,
Je fosoens le bonheur de deux tendres Epoux*

Est-ce donc là Clarice ? est-ce là cette amie,
Par qui votre union deviòir être affermie ?

Te ne vous dis qu'un mot. Quittés un vain soupçon

Qui nuit à votre amour, 8c blesse ma raison.

A la seule amitié mon ame fut sensible.

De sentimens plus vifs, si j'étois soseeptible

Cette raison, du moins, est si fort au dessus

Qu'ils seroient étouffés aussitôt que conçus.

ACANTE.

Pardonnes moi, Clarice, un soupçon téméraire

Que trop facilement Pamour propre foggére.

J'ai crû dans vos discours trouver un sens caché :

Ce sens se refusoit, c'est moi qui Pai cherché.

J'entrevois seulement que vous avés pû craindre

Qu'un feu tumultueux,soudain,ne vînt éteindre

Ce feu tranquile 8c- pur qui regnoit entre nous.
Une-crainte si tendre est bien digne de vous .•

Mais,vous déviés, seachant combien vous m'êtes chere, '

Ne me pas regardercommeun ami vulgaire.

Mes désirs sontcqmblés; puisqu'enfin
, en ce jour,



C O M E DTE.
,

'5Í>

Mort coeurpeut acquitter ce qu'il doit à PAmour',

Sans que notre amitié s'en trouve refroidie»

CLARICE..
Cependant tout languit. Déja, de perfidie

Mélite vous accuse, 8c Crémon irrité
Montre

,
plus que jamais, son animosité.

Quand tout semble assurer yotrebonheur extrême ,
Je sçais que vous risqués de yous perdre yous-mêmc.-

A ç A N T E,

Mélite m'accusoit ;, 8c mon père, témoin

D'un trouble, qu'à couvrir, j'ai pris trop peu de soin
»

Me déclarait, déja, traître, ingrat & volage :

Mais le calme à lafin, succède à cet orage.
Tout, à présent, Madame,est réconcilié,

C LA RI C E,

Ah ! vous vous, êtes donc enfin4ustifié v
Vous avés sou prouverque vous étiés fidèle

Que vous aimiés Mélite & que vous h'aimiés qu'elle,

Vous avés protesté que rien ne balançoit

Les légitimes feux dqnt votre, coeur brûlait ì

A ÇA N TE,

Après un discoursvague, & quelque résistance,
Oui, Mélite a repris coure se confiance..

Aux instances d'Albertmon.père s'est,rendu,
|1 adaigném'enteiidçe, & Phimen est çonçlu.

Hij
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' " ^\ '

, . .

.'" -. - --'A-CLARICE.
'$jnsi doiic,aujourd'hui, Parfaire sera faite[l

' AC'AIÍH.
Dans le moment, Madame.

C LA R ì ç èì-
.

•-

Áh ! ma jÒye est parfaite|
Que psutpenser Mélite en. ne me voyant pas 1

II faut
^ pour l'embrassef, que j'aille de çe pas...,,^

•A e A n t É.

Si le |qur se pastbit sens ce cher témoignage.,,1

G L A R I C E b(0\

tisetfe, soutiens mou

' -A' C A HT'i
..'

.

Vous changési de vïsegé? .V.\
C^te vois-je 3

Lis í îf T E.

Qrt'avés vous ? & quivaus trouble ainsi?.

C l A R i c fi,

'
Que deviens ma raison ï éloigne moi d'ici,

A&'Aîí t-,E,' " '' ' '
' '

Clarice ì. ..Quelobjetà mesyeux se présenté!
. .

Olariçe 2,.. Répondes, Quoi! je vous,vois mourante!:

Cl A R ì c E après 'm instant de silence.

\\i bíeìi, je répondrai i puisque de vains efforts
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.

M
Loin de les étouffer, trahissent nos transports;

Quedevient cet orgueil, & cettesuffisance

Qai me seisoit compter sur ma propre prudenceí
Non, Clarice n'est pas çe que vous la croyés.

C'estunefoible Amante, ici que vous voyési

Une esclave livrée aux plus mortellespeines , .
Qui croyoit à jamajs avoirbrisé ses chaînes,

.-
r.£

Et qui rentreà jamais dans la captivité.

Qu'esperai-je ? Voilà cette fatalité

Qui toujours,en aimant ,m'a si bien poursuivie,.

C'est par elle, déja j qu'unefbis , dans ma vie,
De mes parens cruels j'ai vûl'ambition
Méprisent» immolant mon inclination,
Me donner unépoux qui n'eut point ma tendresse;

Et que depuis, étalir de moi-même maîtresse,

Et lorsque je pouvois disposer de mon coeur,
D'un semblablepouvoiréprouvant la rigueur,
Mqn Amant fut contraintdeprendreune autre chaîne.

Frapée, en peu de tems_.decette double peine.

Je regardai Pamour commeun monstre odieux,
Et jurai de le fuir en tous rems-, en tous lieux.

De la yertu pourtant, du vrai mérite éprise :
Une pure amitié sembla m'êtrè permise.
Je crus pouvoirgoûtersosinnocehsplaisirs,

je vous vis': Vousaviés conçû mêmes désirs.
Ces résolutions seges & raisonnées
Sont de fqiblesrempartscontre nos destinées !

Enfin yqyés combien nous avons pris .tousdeux,
Une route, éloignée, & contraire à nos voeux ;
Vous aimes,j'aimeaussi jmais quelle différence ?

Hiij
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Vous vives, devos feux & de votte espérancéi ' '
Un himen solemnel couronnevos ardeurs ;
Je vous perds pour jamais, Acante ; 8c je me :meutsà

Car l'étatoù je soisme défendlémistere, >,
Il ne me permet plus de n'être pas sincère.

En\signant cet-accord qui doit tout terminer,
Ingrat, c'estmon arrêt que vousallés signer.

Poursoivés, Que Paveu d'une imprudente fíamc,
Quand il n'en est plus temps, n'ébranle point votré ame.
Une immuablesoi dicte votre devoir,

Une immuable,loi m'arrache toutesooic.
'

Je n'attens rien du sort. Ma mort est décidée.

Lis Ê i r n à part.

Je m'en retournerai bien peupersuadée..

Claricesê retire en syappuyant fur Lisette^

SCENE VI-
A C A N T E seul.

%J Ciel ! c'en est donc fait. Que vais-je devenir ì
Mon coeur est déchiré. Je ne puis soutenir

Limage qu'offreaux yeux cette douleur amére.

Il faut tout avouer. Je vais... Que vais-je faire ?

Quand ses rares vertus, son mérite'parfait

Ne m'auroieht point touché : doit-o'n moins à l'objet

De qui l'on est aimé
,

qu'àcelui que l'on aime !

Ah Clarice! Ah Mélite! Ahquellepeine extrêmel.
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Si je différé éhcor, je vais tout renverser*

^

Et mon trépas est sûr-, mais dois-je balancer?

Eh ! ne vaut-il pas mieux que je perdeiavie ,
Que d'exposer les jours d'une si chère amie ! "

Cependant on vienti Ciel !

SCENE VIL
CREMON , ALBERT, LE NOTAIRE,

ACANTE, CARLIN.

CRÉMONE Notaire.

<t\ Lions,voyons, Monsieur,
Présentés le contrat, lises-en la teneur*

à Acante.

Vous avés eu le tems de rêver à votre aise,

De réfléchir, en cás de quelque sinderése.

ALBERT, souriant
Ì

•
Je crois que, sens rien lire, Acante signera,

Et son emprefserrìent....

CRÉMON.
Ah ! comme il lui plaira.

Allons. : /
ACANTE.

Mon Père

CRE'MON.
Quoi?
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.

A GÀN T É;

JC *•• • «

C.I R E ft o N à. part.

Le tour seroit drèîèí
Si...;:

C A R L ì N courant' à Acante.

C'est un vrai contrat. Signés fur ma parole*

ACANTE.

J'en mourrai de douleur; mais, je nepuisi

// rentre:

SCENE VIII-
CREMONi ALBERT' CARLIN,

LE NOTAIRE,

C R E M ON riant avec éclat»,

JL 1 E bien ì
Le voilà donc lui-même.Oh parbleu. ... ce n'est rien.

Non. C'estmoiqui me trompe. Eh, oui. C'est moi , votìs

di-je.

C'est moi qui me préviensi

CARLIN,
Queliiablede vertige ì

CRÉMON.
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G R E M O "Ni

Oh 1 parbleu, polir le coup, vous n'en douteréspíuss
-

uVoUs eii êtes témoin;

G A R*L IN.

Je demeuré peíclusj

A LB E R T.

Ce que je vois ici passe touté croyance;

.

G R E M o N.

Non, piqués Vousencor de vântérse constanéêi

ÂtBÈai:
-

Je soisj autant que vous, déconcerté
s

sorprís' ì
Et je vous plains

-, Crémon ^d'avoirunpareil fils.

LE' NÔ-TAIRË. "'

Oiiantà moi
j je feíai, qUárid jcdevtbis déplaire i

Une observationque je crois néeestàire-,

Et je tiens pourcertain qu'un père he doit pas
Violenter son fils,-dans un semblable cas;

G R Ê M Ò N.
.OjiediÉ-ìi?

;
''';.""'

'
L E, "N O T AIRÈJ' '

: "''/'
Je conviens qu'une beauté divine

Est bien propre à fixes : mais, lé goût détermine s .
Et comme il n'est point là de clausede six mois >'

II fautque le preneur soit libre dáhs son ehdix,-
5



m VAU ÏW ÏE K IV A LE,
G R E M 0 N;

Eh!ui démandé, ici,votre avis ì

Lí NOTAIRE.

Les Parties,
Par POfficier public,doivent être averties.

Et nous devons, pai fois, réprimer les abus,
Et les obsessions qui sont contre les Us.

CRÉMON.

Contre les Us. Fort bien
5 que le diable t'emporte.

H ne me falloit plus qu'un causeur dé lâ sorte.

Bonsoir. Et,s'il se peut, quel'onmelaisse en paix.

Albertqui s'étoit un peu écarte"se retire
de même que le,Notaire & Carlin.,

;;

S

SCENE IX
CREMON/M 7

T
X-/'Impudence est postée à son dernier excès.

- r'..;,'
Voilà ton fils, Grémon ! Ton fils, est-il possible 2

Cet homme dur,. sens foi, faux, incompréhensible ? ;

-
Quelle sombre fureur, quel goût si dépiravé
L'éloigned'un objet d'un mérite achevé.

Oui, d'une |eune enfant belle, & foute charmante .,...- -
Surqui torhbebien malcette injure senglante.
Laissons à part, son bien, son nom, se qualité.

Qu'on la voye un moment, on en est enchanté.



C O M E D I E. - %f
Que de grâces ! des yeux tendres & pleins de flâme.

Un son de voix touchant quiperce jusqu'àPâme.

.

Un petit air coquet, enfantin, délicat !

Un teint ! une taillelune..'. ah ! peste soit dufjtt.
•

Encore si j'avois, en semblable occurence,
Un second fils qui pût réparercette offense

.

:

,
Qui s'offrît d'épousercet objetplein d'appas ?...."
Mais, non. Voyons Albert. Que faire en pareil cas ì

II entre chez. Albert.

Fin du troi/îéme ASle.

m
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ACTE QUATRIEME
SCENE PRÇMIERE,

,.

LISETTE/e/^.
V^f Uand ma maîtresteveutdevenir la victime

P'un amour innocent qui lui paroît un crime
3

Dois-je rester tranquille, 8c la laisser mourir ?

N'estil pas un moyen qui peut la secourir ?

Eh quoi ! yit-on jamais de Suivantes muettes,
Etyeux-je être aujourd'hui Popprobre des Lisettes,

Nx?n, seryons la. Parlqns. Il est 4e mon honneur

Que par un trait hardi, je seíse son bonheur*

Acante hésite encqr. Lavictoire balance,
Un rien peutbiéh ou mal faire tourner la chance.

Le Père toutrêveur se prqméne ipiprès.

Tâchonsdans son esprit de trouver quelqu'accès»

fîqn. Le voilà qui vient. Dévoilonsle miftere,

SCENE IL
CREMON» LISETTE,
G R f M o N sans voir Lisette.

J g ne sçais où je yais, ni çe queje dois faire
q

^nne {tris accablépar çet événement,
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Albert ne peut sortir de son étonnements

Et nous nous regardons sens, íçavoirque nous dire.

A tiayers tout cela.-, je me sonde, 8c j'admire

Quelle plaisenteidée....
Voyartt Lisette lui faire des révérences.

A qui donc? Est-ce à nous?

Continuant. '

Ma foi, je crois qu'ici nousextravagons tous.
Ouais ! à me saluer cette fille s'obstine.

LISETTE.
. ,

je vous fuis inconnue, à ce que j'imagine. '

CRÉMON.
Jel'imagine aussi.

LISETTE. Í

Je sers, ici, Monsieur,
Une Dame de nom, riche, pleine d'honneur,
.Voisine de Mélite, & de plus son amie.

G RE M o N.
}ìé bien ?

. LISETTE.
Je viens à vous. Trouvés bon, je vousprie,

.Que je vous communique Un fait particulier.
Ce qui sc passe ici vous paroît singulier.
Vous blâmés votre fils, vous le trouvés coupable.
Sa conduite est pour vous bizarre, inexplicable,

G R E M o N,

Qui, très-inexplicable,

•
" " " W
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LISETTE.
Oh L vous Pexpliqtterés,.

Je Pesoere, Monsieur : Quand,d abord, vous sçaurés

Que cette Dameriche, & digne qu'on l'estime,
Ainsi que de Mélite, est son amie intime.

C R E M o N.
Son amie 2

LISETTE.

Oui : du moins
,

selon ce que j ai vû t
Je les crois fort unis. Ils rriont toujours paru
Vivre d'une façon entr'eux très-familiere.

Or l'on íçait qu'entre gens dont Je sexe diffère,
Et sor tout, entre gens bien nés & bien appris

s
Familiarité n'engendre pas mépris.

¥

C R E M o N.

Non- Que me dites-vous2

LISETTE.. V

C'est la vérité pnrej

Et, pour vous en parler aveë plus d'ouverture,

Sçachés de moi, Monsieur, que jamaison ne vit

Un accord plusparfait & de coeur& d'efr rit.
.

Je ne fçais dans quel tems ils ont fait çonnoiffance,

Ni comment dans leurs coeurs Pamour a pris naissance.

Mais,ma Maîtreste étant retirée en ces lieux,.
:

Acante y vient souvent. Un démêlé fâcheux

L'ayant, depuis deux mois,éloigné de la Ville.

Il a d'abord,ici, fixé son domicile.



' ÇOME DIE.
.

-.-ft
Contens,liBrés de soinsdanscet heureuxséjour,

Ils n'ont jamais manqué de se voir un seul jour,
L'instant qui les rassemble étant toujours rrop rare;
Trouvant toujours trop long l'instant qui les separe. \

J'anparfois,entendu leurs entretienssecrets,

Que d'aimables transports ! que de tendres souhaits !

Quelle conformitéde désirs, de pensees !

De leurs plaisirs présens, de leurs peinespassées,

Sê faisent l'un à l'autre, un détail innocent,
L'un est toujours touché de ce que l'autresent.

De leur société la douceur infinie,

Aqui n'aimeroit pas, en donneroit l'envie.

Enfin s'aimans tous deux, & s'aimafts à tel point

Que, quoiquevoustentiés, Monsieur, n'espéréspoint

Que jamais votre fils à quelqu'autres'unisse.

Ce seroit exiger Un r'róp dur sacrifice.

Voilà ce que j'aicru devoir vous confier.

G R E M o N.
Ce fait, je vous Pávquë, est très-particulier.

Oh, oh, óh. Mais la belfe, étant sibîen instruite,
Nous débrouilleiriésvbus encor mieux se conduite :
Nous diriés vous pourquoijlachoseétantainsi,
Il demande Mélite ,& fait PAmant transi ?

L ï SE t T à.

Helas ! qtìe voulés vous, Monsieur, que] je vous dise ?

Le plus segeparfois peut faire une sottise.

Vous íçavés bien qu'il est de malheureux momens ;
;' Et qu'un rien peut brouiller les plus parfaits Amans.

Ce rien paroîtun monstre. On s'aigrit^, on s'offense.
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Daíis un jour de couroux, de mésintelligences

A Mélite, sens doute,il en aura conté.
On reçoit son hommage, il se vóit écouté.
D'un côté, lé dépit, láfroideurcontinue ;
De l'autre tout lui irit. Il paiie

*
il s'insinûë. u

Il secroit libre, il forme un autre engagement.;
II va jusqu'à Voulois votre consentement;
Il l'obtient; tout répond à cette tentative; \
Toutn'y répondque trop. L'heure fatalearrive3 ' í

Et c'est dans le moment de la conclusion
Qu'il sent renouveller toute se passion; :

li voitalors, il vbit se perte décidée;

Que faire 2 Car enfin Mélite est demandée»

Vous venéscimenter ce lien solemnel.

La foi, le point d'honneur, le respectpaternel
,

%}

Dans son coeur, quelque tems balancent se tendresse; ' 0
Maispeut-il se résoudre à tenirse promesse,

.
;

"<

De ée nouvelhimen peut-il vóir les apprêts 2 ;',.;...,

Quand il sent qu'il va perdre, & perdre pour jamais

Son espoir le plus cher, Punique objet qu'il aime,
Quand ma Maîtresse en pleurs, lui reproche elle-mêírié. r '*>

Cebrusque procédé qu'elle ne conçoit pas i -.
>i

Quand cette trahison doit causer son trépas :

Le peut-il, dites-moi ì
.

•.;*
CRÉMON.

Voila donc Penelotieure ! '
Bon, je trouvemon hommeen fort belle posture; ; '
Quel diable d'étourdi ! cette Dame, vraiment ,
A sujetde se plaindre, & véritablement

.



XS'ût autre, en pareil cas, agiroit tout commeelle.

-
.-..'.-'. .. ...... ..-/.-.'LISETTE.

Quepeu de choïe,lielàs ! rend un homme infidèle !

•
G R E M o«.

II suffit,
LlSïTÏ È.

Maisaurnoins....

C R E M o N.

Allés.

L 15 ET TE.

Vous voudrés bien

Danstout Ceci,Monsieur, ne mecommettre en rien,

CEEMOI.
Eh!non,

*

LISETTE. " "

Quoique ce soit leur rendre un bon ossicc}
Les Maîtres, bien souvent, prennent le bénéfice

,
Et pour le décorum punissent leurs Valets,
Sans regarder qu'ils sont les auteurs du soccès.
D'une bonne action je me verroispunie.

G R E M o N.

A votre égard
»
comptés fur lé secret, mamie.

Vous avés fort bien fait. Seulementayés soin

Qu'on íçache où youstiouyer, s'il en étoitbesoin.

Lisette rentre.
K
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u SCENE III- o
CR-EM-ON/wi

JLJ A câûse est donc connue! 8c Mélite offensee

Eflùyra cet affront ? Qû'or! quelle est ma pensée?
Il se mêle un désir qui revient, qui s'accroît*

.

Voyons jusques au bout. Il faut.... Albert paroît.
Comment recevra-t-iî cette étrange nouvelle ?

SCENE IV-
AL B E R T, C R E M ON.

,A L BER T.

V—á Ertes
, ce n'est pas là ce que j'attendois d'elle.

Je fuis au désespoir. Ami je vous cherchois.

C R E M o N.

Hé bien, Albert, ce fils que, tantôt je blamois
,

Dont, tantôt, Contre moivous preniés la défense, '

Que vous avés deptiis taxé d'extravagance-, ; "
Cet homme inexplicableà la fin se Comprend ;
Et lorsque vous sçaurés d'où la chose dépend,,

.

De fa part,vous verresqu'il ne faut rien attendre»

ALBERT.

Je n'ai--, je l'avourai, besoin de rien apprendre.
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Il s'est soffisemment fait connoître aujourd'hui,
.

Et son dernier refus parle assés contre lui.

Mais ce qui m'iqtprdit, & çqnfqnd maprudence
*; - -

; ;
- .

j
Et ce dont, comme ami, je vous.fais confidence,

C'est que Mélite marque , en cette occasion,
... .

:~, +-, ..,•-,
Bien plus d'étonnement que d'indignation.
Je vois qu'elle aime encore, & qu'elle ne peut croire.....

C.R E M o N.

Oh ! dès qu'elle scaura le fondj de cette histoire,

Ce penchant'généreux-, ce reste de bonté
Sans doute va bien-tôtcéder à se .fierté.

Vous ne me croyés plus prévenu ni capable
.

De vous noircir mon fils quand iîn'estpoint coupable.

Sçachés donçéndéúx, mots, seachés qu'aimant ailleurs,

II vous a déduise ses secrètes ardeurs.

Dans un jour de dépit, dans une brouillerie,
Conduit par la fureur ,& par l'étourderie " ,".-'-.- t
Aux pieds d'une., beauté itavistanted'attraits

:
t

<
H a feint un amour qu'il ne sentit jamais,

.'-.. -À L B E. R T. ' ,H aime ailleurs ?
, .

,.T-, ;:,.
C R K M O N.

-• -• Í
''"í

Aimer ! ce n'est pas assésdire.
Du mistére secret quelqu'una íçu m'instruire,
Et suivant ce qui vieHtide nrêtre confié, -'ov .*.

Par quelqu'ëngagemeht il faut qu'il soit lié.
L

ALBERT.'
Juste Ciel ! eh qui donc aime-t-il, je vous prie 2 ' l
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C R E M O N.

Une Damevoisine, &qui se die amie....
*

AL B E R T."
C'estClarice.

C R E M; O N,

Clarice?

AL B E R T.

Il n'en faut point douter*
.

•
C R E M o N.

Far honneuril voudroit, enversvous, s'acquitter.
Mais cefeuqui soudain renaît, sedévelope,
Fait que le Damoiseau pâme,& tombe en sincope*

A ta E R T.

L'étroite liaison, qui les unit toujours,
Neconfirme que trop un semblable discqurí.

3'avois même déja soupçonnéce mistére.

Mais je ne croyois pasqu'il Sk si téméraire
Que de feindre un amour....

C R E AI o N.

Je vousenvangeraî,
Il vous le payera cher, ou bien je ne pqurai.
Mais, Albert, croyés moi, la perte est réparable^

;

D'autres rechercheront cet objet adorable :
Ma foi, ne prenés point la chose sor ce ton,
Qu'aux pieds de son Astrée aillé ce Céladon",

Qu'il aillé. Imités moi. Ries de Pavanture.
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D'abordje déclamois contre son imposture."

Je m'attristois beaucoup-, je m'en mocque à présent j
Et tout ce que jevoismeparoît très-plaisenr,
Très-plaisant,

ALBERT,

Que la vie estpleine de traverses!

G R E M o N. '

Oui, la vie est fojette à des peinesdiverses.

Mais este a ses plaisirs. A Pégard du chagrin,
Il le faut adoucir parun esprit bénin,
Souple, enjoué, facile j une humeur libre 8c seinç.

Et par ma foi, l'on n'a de plaisir & de peine
Que ce que l'on s'en fait. Pour vous prouvercela,

L'autre jour..., oh je veux vous dire celui-là,

ALBE R T.
lié bien?

; ;
,C R- E M.O. N.

J'eus l'autre jourune sorprise aimable.
Un plaisir biennaïf, '

A L B SRI.
Comment?

. , „

G, R E M ON.

bien agréable. - ;

Je n'étois pas certain de Page quej'avois,
Et je croyois compter soixante ans bien compléts. ': "

Sur cc point-, aussitôt, voulant me satisfaire,
Jepris,lecrqiriésvous2jeprismonBaptistaire.

-
Kiij
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.

<• ' :' A í- B;UT ^'-"•.:.! -. :|
mais.

; v
Vous êtesbien portant,»84 plus: frasque jamais,.

;..',.- -Ç R E M Q N»
.

\
Vous voulés me flater.. .-'...

.
;.v

,

.- ' 'ALBERT». '.;"-.:.
,

;,.n '

Et les gens dévotreâge...» ;:

•\.. -
CRÉMON,-.

.
>.Quoi?* •'',;...

- -
'

,

''''%'
AL B E R T.

Sont encor du monde. .....-., '

»

G R E M q N,

Eh ! mais sens badìnage>;î

Japprens que, tous les jours, de mes contemporains

Pour se remarier sont encqre assés vains.
>

Par exemple, aujourd'hui, la chose est chatouilleuse. 1 " 'J"

Vous avés une nièce aimable
, vertueuse ;

Un étourdi Poffense, & lui manque de foi \
Jefuis persoadéque bien d'autres que moi

Se rempliroientl'esprit de mille extravagances»
Concevroientlà^desIî.is,de belles espérances,

Et vous diroient : Mon cher, rnon ancien ami,
• ,v.; ./

Qu'avec tant de plaisir je revois aujourd'hui. :; ;;

Vous que j'ai tant connu, jadis, en Angleterre,
_ -

Vous dont Paffection.. l'estirne m'est si çhere :. :-.[,
Í" •"
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De mon traître de fils Pinjurieux resos,

Vous pique avec'raison, 8c j'en sois toutconfus :'
Mais je puis réparer une action si folle :

Je puis, si vous voulés, acquitter se parole.

Oh ! ils vous le diroienr. Que répondues vous ?

ALBERT*
Mais....

C R E M O N.

Ne diriés Vous pas que ces gens là sont fous*

A L É E R T
Pourquoi donc 2 '

CRÉMON.

Oh! pourquoi2 Parlés avec franchise'

Aï BER T.'-

Je dirois franchement que, quoique très-soumise,

Ma nièce, sor son choix, doit seule prononcer,
Et que je ne puis pas là-dessus la forcer :
Mais que je la croirais fort heureuse, & fort sege,

De se déterminerpour un tel mariage.

CRÉMON.

Est-il possible
,

Albert 2

ALBERT.

Oui, soyésen ceítain.

CRÉMON.

Vous avés toujourseu le jugement fort sein,
Vous! la conceptionclaire,'distincte, nette!
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y ALBERT.

Oui, je l'y porterois
>
& jevous le répète»

G R EM O N.

Cest beaucoup quecela.Quiconquey prétendroít tv

De cette intention
,
très-fort, se prévaudroit.

ALBERT.

je vpudroisqu'elle pût goûter le vrai mérite
*

Et fuir des jeunes gens le langage hypocrite,

C R E M o N.

Pour que de certainssoins eussentUn Certain prix,
II coîiviendroit, d'abord, qu'elle oubliât le fils.

C'est ce que fa raison devtoit lui faire enterjdre.

C R B M O N.

C'est ce qu'on ne doit pas, probablement,attendre,

ALBERT prenant la main de Crémoni

Si quelqu'un y pensoit bien serieusement :
On verroit, maisceci veut du ménagement.

CR EM ON.

j'en conviens avec vous. L'affaire est délicate,
Cependant que fçait-on 2 quelquefois on se flate.

ALBERT.
Taisons nous,& pour ça use.

SCENE
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SCENE V-

MELITE, ALBERT , CREMON.
AL B E R^T à Mélite.

,

JLJL. Pprochés, approchés.
Venés, Mélite.

-M E L i T E regardantdeesté £2 d'antre»

Helas!

AL B E R T.

Celui que vous cherchés

De vos rendres regrets, Mélite, n'estpas digne.

Je vous le dis encor.

MÉLITE.
L'affront leplus insigne j

Le coup le plus mortel qu'on puisse recevoir,

M etoientdonc réservés? Puis-je le concevoir?
Eh ! commentsupposer uneame aussi parjure,
Dans celui qui fait voir une flâme aussi pure ?

Non, Acante est fidèle.Un pouvoirinconnu
Jusqu'ici,malgré lui

?
l'a toujours retenu..

II esttrahi, contraint ; on a juré se perte,

ALBERT.
Ne vous en flatés pas. La cause est découverte. '<

v
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ta cause est découverte?
- .' ALBERT.

Ayés plus de fierté.

Celtu
, que vouslòiïéYdefa fidélité

,- -

Ne vous aima jamais. Perdes en la mémoire.

ME L I T E.

Mais, se peut-il, Monsieur?....

ALBERT.
Oui*

MÉLITE..

.: Je ne puis le croire* •;:

CRÉMONE Mélite qui'paroít rêver, '0 ne le point écouter.

C'est donc ànjoi, Madame, à,vous en assiirer.

Maiscomment.devantvous ,pourrairje proférer ..<;'
Qu'on vous manque de foi

s que vous .êtes trahie ?
. ,

Se peut-il que mon sang jusqu'à ce point s'oublie ? r
.

Je ne puis concevoir que vos rares appas.
Soient ainsi méprisés.... vous ne m'écoutés pas !

-

Carlin vient tout doucement pendantqu'Uparle
fe mettre à ses genoux, (3' les embrasse.

-

Ah ! si vous connoissiés l'excès de son audace !..... .'

Que me veut ce pendart ?
.
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SCENE VI-
M ELIT E , A L B E R T , C RE M O N-.

C A R LIN;

CARLIN,.

' "p-'-'';"
.JL Ardonnés-mqi, de gtace-j.

,

Sise vous interromps,je viens à vos genoux,
Mon Maître jusqu'ici m!a trompé comme vous,

.
- ,

Je quitte son parti : pouf vous je l'abandonne.

Vous êtes la candeur elle-même en personne^ '
.

Qui, la candeur sens doute. '

G R E M O Ni

Ah ! le fourbe parfait î

.

G. A. R. L.I N...

J?ai, je lé íçáisfort bien, Pair d'un-mauvais sojet :
Mais j'ai Pâme très-droite. Ennemi du caprice-, .:....
Mon Aseendant me porte à,mjvrejajustice.

- -

.

...,Ç .R/E.M ON, .-.,-..-
Ne nous interrarnps plus..Va,. va ,.retjre toi.

CARLIN.,
Sous votrebon plaisir

,.
Monsieur,,écoutés moi,.

Fiuiejx^agitç, mon pitoyable Maître,
Lit.
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• .,

Pour la derniere fois, voudroit ici paroître..

Il vondroit. voirMadame.

C R B M ON.
,

Ilestbieneffronrél

G A, R L I N*.

Accordésse demande,ayés cette bonté,.
à Albert.

,Et vous aussi, Monsieur, n'allés pas le contraindre
*

Car,entrenotís>
ií est moins à blâmer qu'à plaindre*

Quelque malle tourmente" i<S6 j-'apréhënde fort
Que ce he soiren lui ,1'effet'dequelque sort*. '

C R E M q U».

Ohlil n'en mourra pas. Va.

M E L i,T E à Albert.

Si je vous fuis chere
3

Ne me refuses pas la grâce que j'eípére.

Permettes qu'un moment, il nie puisse parler
>

Que son coeur devantmoi, puisse se dévoiler!

Etque la vérité me soit enfin connue*

Ax BË R T. i
-

; •'

Je le veux , & bien-tôt votís serésconvaincue:.,..-. Z

CRÉMONE Albert.

Quoi donc, vous souffr'irés?...,
ALB E R T.

Oui laissons le venir, ;*V



.

C O M ÉD:II« ' ]||
Mélite m'en conjure» &. veut Pentretenir-..

Elle peut s'éclaircir.

CRÉMON à Albert.

Pourquoiveut-ilparoître 2

Quel peut être son but í

A £ B E R T à Crémon..

Il veut faire connoîtré j -

Sans doute, les raisons qu'il a de refuser.

,
Far politesse , il vient lui-mêmes'excuser.

Ne nous écartons point : pour peu qu'il se déguise:ì

Et qu'ilose tenter encor quelque surprise :

Bien informésdes faits, nous le réprimerons,

CRÉMON.
Mais..., ..-.•.

ALBERT.

Laisses, vous dis-j'e, & nòus y pourvoirons.
îl vient. Eloignons nous, un peu.

CARLIN voyant venir Acante.

Sa frénésie
>

Çe me semble, a changé se phisionomié.

Albert, Crémon& Carlinse retirent
dans lefond duTheatre.

J .':.'.
L iij



$£ V- A MT TffEf R t V;?A L Ei
I i

SCENE VI>
A] Ç AjN T E, »,

M E L. I T E
^ A L B E R T;

,
CREMON ET CARLIN: dans k-

fond, du .Théâtre?
.

v

A [c A N T E fans voir ceux, qui font fur la Scène.

J_/ Ieux ! quel aveuglement!-Malheureux,.qu'ai-jefait2;

Puis-jecefseç d'aimer ? Téméraire projer i

MÉLITE à part.

L'excès de se douleurrne dit qu'il aime encore.

ACANTE ayant apperçu Mélite t.$,
après s'être jetteâfes pieds.

Est-ceyous que je vois, cher qbjet que j'adore 2

Man E.

Où tendent ces transports ? fur quoi sontriIs.-fondésJ

Ah! qu'ils s'accordent mal avec vos procédés. *

A C A N T E. •'-•-]

.

Je ferois,:je l.c sçais, des. set;n\ensinutiles.

Mespropos seroient vains,, & mes.,plaintes stériles.

Vous polsedés, fans doute, & mon coeur & ma foi ;
Mais de trop forts soupçonscombattent contre, fnpk
Pourme justifier, pour les pouvoir détruire,
Je n'ai qu'un seul moyen. II faut dqnç vous instruireì



Des sécréts déplaisirs qui troublent mon bonheur-.'

M E L i TE.

Que tardés vous ? parlés, & rassurés mon émir.

A c A N T E â parti'-
Que vais-je faire 2

Ml LIT È.

Éh ! quoi vous craignes de m'apprendr*

Ce qui vous justifie, & ce qui doit me rendre

Tranquille,satisfaite,& toute à mon Amant?

Le tems presse, parlés.: vous n avés qu'un moment»
Hé Iquidonc contre nous en secret se déclare 2

.

Est-ceAlbert, ou Crémon? qùi des deux noussepare?
Se fait-on un plaisir de nous voirdésonis ?

ACANTE.
Ecoutés moi, Mélite. On doit pour ses amis,

S'oublier,s'immoler, sacrifier se vie.

C'est Une exacte loi qui doit être soivie.

Moi, je trahis ses miens 5 &, dans l'instant je vais ,
Contre un devoir secré, révéler leurs secrets.

Seul je m'immqlerois à cette loi soprême.
.

Maisvous m'etes cent fois, plus chere que moi-même ;
Et voussecrifier, ne m'est pas un devoir.

MÉLITE.
.

Un semblablediseours ne se peut concevoir^
Cesilence affecté me devientun soplice.

,
Cher Acante, parlés.

. .
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C ANT E.

Vous connoisses Claricëì

M E L I TE.
Clarice? hé bien l

ACANTE.

Son coeur, prompt à se révolter,
Renferme un feu secret quellene peut dompter.
Cetteamie, au moment que j'obtiens ma conquête ,
Se meurt, gémitdesnoeuds que le sort nousaprête.

-MÉLITE,

Quoi, Clarice vous aime? Ah ! je cherchoîs pourquoi

Elle marque aujourd'huitant de froideurpour moi.

je ne m'étonne plus...»
,

ACANTE.

Vòus fçavés quelle estime

Pour elle, i'eus toujours. Voilà d'où part mon crime.
Aux respectables droits d'une longue amitié,

S'est jointe, dans mon coeur une juste pitié,
Je Pai vueexpirante. Osei-je vous lé dire !

Touché,déconcerté, confus de son martirc,
Ouï, j'ai pû balancer, ma raison a.fléchi.

Mais d'un respect fatal, pleinement affranchi,

Je viens....
MEUT E.

N'en dites pas, Acante, davantage.

ACANTE.
Je vous lé sacrifie.

MÉLITE.
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.^
•MÉLITE.

Ah! quittés çe langage,

" A C À N T. E.

Quoi'! pòuriés vous douter 2.... Ah ! le moindre délai,

La moindre incertitude est un crime, il est vrai :

Mais mon pardon m'est dû, Madame ; je l'implòre
a

Et si j'ai balancé....

M
E: 111 E.

Vous balancés encore*

À c A N T s.

Quelle injustice ! x? Dieux !

M E L i T É.

Ingrat, c'en est àsse's,

A cachervotre amour, ettvain, vous vous forcés^

Elle aime, 8c vous aimés. Seroit-il bienpossibl

Qa'un vain titre d'ami vous rendît si sensible?.

ACANTE.

Quoi ! vous me blamerés 2...
MÉLITE.

Si vous n'étjés épris,"

Ingrat, des mêmes feux dont son coeur est sorpris :
Si les mêmes ardeurs ne captivoientvotre ame :
Que vousimporteraient & Clarice & se flâme 2

Quoi donc.? haïriés-vous ceux que vous ménagés ?
M
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Perfide, aimeriés vous ceux que vous outragés ?

-

Qui le croira jamais 2 Pourquoi, pat quel caprice i
D'un coeur, déja donné

,
rn'offrir le secrifice.?

Par quel foible motif, par quel frivole-égard

Redoubler des sermens échapés au hazard2

Pourquoi même, à l'instant, plein d'une autre tendresse,1
Devant moi, montrés-vousune fausse tristesse ?

Quel bizarre dessein ! Je lis dans votre coeur.
Vous espérés, par-là, sortir avec honneur i
De ces seconds liens que forma- Pinconstance,

Et jouir des premiers, avec plus d'assurance.

Vous êtes dégagé., je vous rends votre foi.

Allés, ne paroisses de vos jours, devant moi.

Je le justifiois. Quelle étoitma foiblesse i

A c AN TE.

Le croirai-je ? Est-ce à moi que ce discours s'adresse?

Je vais jusqu'à trahir les secrets les plus chers.

Je crois, par cet aveu, me seuver, je më perdsi

Quand je doisvous toucher, votre haine m'accable.

Mélite y pensesvous ? fériés vous implacable ?

Hé, quoi donc ! l'amitié n'a-t-elle pas ses droits 2

MÉLITE.
Elle a ses droits sens doute ; & si je vous en crois,

L'Amour n'a plus les siens, & n'est rien auprès d'elle,
L'amitiéprend chés vous une forme nouvelle,
Le détourest grossier.L'amitié, selon vous
Doit animer nos coeurs des Transportsles plus doux. '

Elle offre des liens parfaits, constans., durables ;
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A la vie, à l'honneur des liens préférableSi.

L'autre est un sentimentfoible,momentanés
D'irrésolution sens cesse accompagné ;
Qui permet le mépris, la trahison, Pourrage
Envers le triste objetavec qui l'on s'engage.

Je dirois, si j.'avois, encore, quelquardeur,

Soyés donc mon ami, puisque dans votre coeur,.
La ptìíflance de l'une est fur l'autre usurpée.

ACANTE,

Jufquçs à cet excès vousvoir préoccupée l:

Mélite, tout espoir est-il perdu pour moi î,

ALBERT qui s'est raproché.avec Crémon & Carlin-

Quel est-il vqtre espoir 2

A CAN TE..

Ah ! qu'est-ce que je voi ì
C R. E M q N,

Oui, que prétendes vous?

ALBE R. T,

Laistés là Partifice.

;

En trompant cet, espoir, elle vous rend service.
Nous seavons tout, Monsieur

, ne vous déguisesplus ,íes égards plus outrés deviend.roient.superflus,

Ç RE M o w riant..

L'amitié ! comme a dit fort bien Mademoiselle,
í-é détour est plaisant& l'excuse nouvelle.

Mi*



«,£. L'AMITIE''RIVALE*
Je Pai bien entendu. L'amitié !; l'amitié !

Va mon pauvre garçon, ma foi, tu faispitié.

A L B E R T.

Vous avés désiréde voir encor Mélite.

Votre honneur Pexigeoit, mais ce soin vous açqutten'

A faire l'impossiblçqn ne vous contraint pas.
Nóusseavonsbien j Monsieur, quel est votre embarras^

Outre que l'on n'est point maître de fa tendresse,
.

Vous vous êtes,, dit-qn, engagé par promesse.

A c A N T. E avec vivacité.
Moi, Monsieur ?

C R E. M O N»

Oh ! tout doux, ne faites pqint, içi, tl „
Juíqu'àquand, croyés vous nous amuser ainsi?

Parbleu,c'està la fin, nous prendre pour des buses*

On vous dit qu'on veur bien recevoir vos excuses,

Qne vous pouvezaimer qui bon vous semblera.

Bien plus, dans vos desseins, on vous secondera ,
S'il le faut : Mais quittés ces détours inutiles.

Croyés moi, finisses, & laisses nous tranquilles.

CARLIN.

A deux, tout à la fois, vouloir se destiner

Par principe d'honneur ; c'est beaucoup rafiner ì

A c A N1 T É>

Comment puis-je térìir contre tâht d'adverseires 3

Commentpuis-jeappaiser des destins si contraires?
Amitié.

>
que l'on dit êtrç un bienfait du Ciel,
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je l'avourai, tu m'es un présent bien crues.

-'-." 11 rentre%
C A R L i N /<? suivant.

II n'en démordra pas.

SCENE VII L
MELITE, ALBERT-, CREMON»

ALBERT.

A L soutient lagageure ;
Et fait tout ce qu'il peutpour colorer Pinjure.

Entre nous, je ne puis l'en biamer, Mais enfin

On' vous dit vrai, Mélite : il n est que trop certain

Qu'il adore Clarice ; & dans une querelle-. ..,.
MÈLITÇ.'

L'imposteur !

CRÉMON.

Je voulois dire à Mademoiselle
",

Je lui voulois conter le tout, depoint en point,
Mais un air trop distrait

,

ALBERTO Mélite.

Ne vous affligés point.
S'il est des imposteurs, des coeursfaux & volages:
II en est de constans. Il est des hommes seges

Qui, plus judicieux
,

plus fortement épris,
De ce que vous valés;connoîtronttout le prix,

M uj



94 L'AMI T L E: R I V A L E.
Et pourront vous venger.de l'avanture étrange

Qui vient...
MÉLITE,

Heîàs ! pourquoifaut-il.quejeme venge $

Elle rentre^.

S CENE IX-
ALBERT, CREMON.

ALBERT.
PT-»
X Out a. fort bien tourné,

,

C R E M o N.

Fort bien. Oui. Cependane-

ïl semble qu'elleait peine àvaincre son penchant.

ALBERT,

'J'en convien. Pour finir une certaine affaire
»

Et pour son proprebien, ilseroit nécessaire

Qu'Acante, de son coeur, fût banni tout à sait,.

C R E M o N.
Óui.

ALBERT.
Ce reste d'amour, ce couroux imparfait

Lui vient de n'être pas assés persuadée.

C R E M O, N,
Elle devroit bien l'être.

ALBERT,
11 me vient une idéeìL



CJO M.E.-DTE>
..

:9g
Vous consentiriés donc, que votre fils s'unît.

A Clarice"?;.
CRÉMON.

!'Oh ! -sens doute.

A L B E R T.

Elle est femme d'esprïti

Personne ne peut mieux, ici, lui faire entendre

Que sor le coeur d'Acante on n'a rien à prétendre,

Pour la faire rougir de ses vaines ardeurs ;
Elle peur employer de très-fortes couleurs.

Entr'elles, il faudroit lier une entrevue.

C R E M o N.

Une fille, qu'ici secrètementj'ai vûë ,1

Appartient à Clarice. On pourroit s'en servir.

ALBERT.

Cherchés un promptmoyen qui puisse la guérir.

CRÉMON.

Voyés. Moi, là-dessus, je n'entens point finesse.'
•

Je comptoismarier mon fils à votre Nièce.

Je venois pour conclure. Il biaise, il s'en défend.

]e fuis
,

dis-je
, en cela, simple comme un enfants

Vous pouvés élever, tailler, rogner, détruire.
-

Par vous, aveuglément,je me laisse conduire.

Us rentrent.

Fin du quatrième Acîe.
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ACTE CINQUIEME^
SCENE PREMIÈRE.

LISETTE, CAR L I»N.

C À R L I Ni

X U sors de chés Albert.Je veux seavoir pourquoi,
Et par quelle raison....

LISETTE.

Mon enfant, laisse moi.

CARLIN.
Quoii tu voudrois trancher de la misterieuse?

LlSEÍTE.
L'affaire,'dont je traite, estasses serieuse.

Respecte moi Pami. Mesore tes diseours.

Telle queru me vois, à force de détours,

^ D'expédiens, de soins, de courses, de voyages -,

Je comptedans l'instant, faire deux mariages.

CARLIN.

Deux! Et comment cela ?

LISETTE.
L'himenest résolu

Entre Acante& Clarice
3 on le tient pour conclu.



A Pégard de Mélite,on a sçu lâ soumettse*

Son oncle l'a gagnée. Elle vient de promettre-
- • • • - - .

- -
D'accepter un parti qui doit se présenter

Qui doit, dans lemoment, ici se traníporteiv

G A R L IN.
.

--

Quel est donc ce parti?

[Lí S E TT E.'

je ne seais.Il n'importe.1
Le dépit, dans son coeur, fur le penchant l'emporte»

Elle a promis. Mais
, comme on souháiteroitfort

Qu'au momentdécisif, chacun parût d'accord,
Comme on voudroit que tout se fît de bonne grâce »

Et que l'on craint encor, que la belle ne fasse
•

Devant Pépoux futur quelque difficulté ;
On a tenu conseil. Il en est résulté

Que Clarice, en secret, verroit la Demoiselle,

Lui parleroit, viendroit conférer ávec elle, " " '

Sçauroit par ses diseours, la mettre à là raison,
Et prendroit, en un mot, soin cje se guérison*

En effet, ma Maîtresse étant premiercen date,
Mélitedoit chasser Pespoir vain qui laflate.
On se brouille. Vn Amant se dérange par fois :
Mais une femme seait revendiquerses droits.

C A R L i N.

S'ils sont fondés, il faut que justice soit faite,

.LISETTE.
Ma Maîtressespourtant, eherchoit une-défaite.

!

N



fr*- L'AUltTE RIVALE,
Elle hésitoit d'abord, & m'a représenté
Quelle n'entendoit pas. forcer leur liberté:
Cela lui répugnoit, Mais, d'un si sot scrupule,

Elie a, parmqn:moyen »
senti le ridicule,

D'autant que se Rivale acceptoit un parti

Qu'on dit avantageux. Bref, elle a consenti.

De ce consentement j'ai porté la nouvelle ,
J'ai couru, je reviens,' je retourne chés elle.

Mélite dans l'instant doit se trouver ici,
•

Et je vais avoir soin qu'elle s'y trouve aussi,

*.G A R L I N.

.

C'est fort bien. Cependant notre amoureux s'écrie,
Que Sj'Hperd fa Mélite, il en perdra la vie :
11 jure ses grands Dieux......

:
"

LISETTE.

„.-" Hé ! s'il aimait si fort
De douleur, à présent, il devroit être mort,
Puisqu'il a son, congé.

.

CAR tiN.
i

' ' Peste ! tu vas bien vîte,
Oh ! de Pévenement, il prétend voir la fuite,
Avant que d'employer un remède aussi vi£

.
;

Mais il proteste ......
LISETTE.

Enfin dis moi donc quel motif,
Quel vertigo l'oblige à tenir ce langage.
II a beau protesterqu'un autre noeud l'engggCi /



.
G O M EDI E; : 9J%

N'aime-t-ilpas,Clarice?.
.

;'.
.

CARLIN.
Oui, lui-même en convient.

L i SE T T E.

Eli. ! que lui faufeil donc?cequ'il aime, il Pobtient.

C A R, L. I N..

Oui, mais il eípero'it, dans fa bonne fortune,

Les avoir toutes.deux-, il n'en épouse qu'une ;
'. Cela fait de la peine,. ! -'

; ,
L I. SE T, TE'

Adieu,.car avec .toi"

\ Je perds mon temps".

C A,R;L I N,

Ecoute, écoute.

t i s E T- T E,

Hébien?

CARLIN l'amenant jusquessur le.,
b'ord de 'Theatrel

Jc croi
Quc.nous. nous aimons. Nousîi

LISETTE, s'en allant.

Bon.

CARLIN.

.

Maisvraimentmon Maître
Nij



$& ' L'AMÌTIK RIVALE,
Epousent ta Maîtresse, il faudta bien, peut-être^

Que je t'épouíeaússi, '.
.

"
Lisette rentre chez. Çla?icesx

S Ç E N E 1%

CARLIN seul..

-

J-E doute franchemenr

Qu'il soit bien satisfait d.e cet arrangement.
II me paroît toujoursfràpé de se disgrâce.

Et je suis commandé pourvoir çe qui se passe.

Pendant qu'il réfléchit ,& maudit les, Destins
»

Deux Rivales, ici, vont en venir aux mains.

.Au combat, par Pamour, elles sont ahimées....~.~.

J'entens, je crois., du;bruit. On vient. Oui, les armées

Sont en présence. On voit éclater dans leurs yeux
La haine

,
le dépit, les transports" furieux.

Voici le premier choc.

SCENE III-
CLARICE &MELITÉ fontsorties en même temí%

l'une, i3 íantre de. chés elles[,&sesont la révérence.
CARLIN,'

G L A R i ç E a Mélite..

JLu A rencontre est heureuses



«: :. C0 M EjD IE\ - /. jo*
M E II T E.;

'
'

"

Très-heureuíç, Madame.

CAR L I N àpart..

Oui.

CLARICE,
Je suis bien honteuse

D'avoir été si lente à remplir mon devoir,

," ' M E L n E, -..;,..'
Vos soins les plus pressens ne sont pas de me voir.

CARLIN àpart..

Cela va bien, Avant que Carlin se retire,
Mesdames

r
auries vous quelque chose à lui dire

Pour son Maître 2 Cela se pourroit par hazard.

MÉLITE.

Quant à moi, vous pouvés lui dire de ma part,
Que toute ma colère est à présent éteinte.
Qu'il peut seprésenter, & mevoir senscontrainte.
Que ce seroità tort qu'il craindraitmon couroux,
Que j'ai pris mon parti,

CARLIN,

Fort bien, Madame. Et vous 2

CLARICE.
Que je sois offensée autant que je dois l'être,
Des divers íèntimensqu'ila trop fait paraître.

Niij
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Que, quoiqu'ilaït pû voir ,

il n'est aucune lqi
Qiii doivenouspqrter à trahir notre foi,

C'A- R L I.N.

De vos derniers arrêts, je vais lui-rendre compte,

// rentre.

S "CE. N E IV,
CLARI CE

,
MELITE.

M E,L IIEÍ.

V-í 'Est à vous offenser vous montrer un peu prompte*.
C'est être trop injuste. Il faut en convenir.
Madame. Vous devriés du moins, vous souvenir.

Des pas qu'auprès de moi le dépit lui fit.faire...

Une telle démarche,un trait si téméraire

Paroistbit exigerquelques soins de fa part,
Et vous lui reprochés jusques au moindte égard:

Vous m'obligés pourtant". Continués, Madame ,
Et faites moi rougir d'une indiserete flame.

Mais modérés l'excès d'un mouvement jaloux,

Vous allés triompher, il sera votre époux,

CLARICE,

Vous désespérés bien du pouvoir de vos charmes,

MÉLITE.

Vous soavés l'emporter fur de si foibles armes.



:
.

C L A RI CE.

Vous marquésbien du feu, j'espère Pappaiser.

MonEpoux.!-un seul mot va vous tranquilliser.

Il ne le. sera point ; & s'il désirait Pêtre,

On me verrait, moi-même, alors,leméconnoítre,

M E L i T Ë.

J'ignorevos projets : mais jeproteste bien

Devant vous, que jamaisil rtesera le mien.

CLARICE.

Pour vous lé garantir, pour vous en rendresûre,

J'en sais ici serment.

M E L i T É.

Et commevous, je jure

G LA R Í C E.

N'achevés point, Madame. Oses vousprononcer
Un voeu frivole auquel il faudrait renoncer.
Pour lui vous ressentes une juste tendresse.

Pour lui j'ai laissé voir des momens de foiblesse.

Un seul point nous distingue, 8c diffère entre nous.
Nous l'aimons toutes deux, mais il n'aime que vous.

MÉLITE.
Vous m'étonnés, sens doute, & jene puis comprendre

CLARICE.
Je prétens vous convaincre & non pas vous surprendre,

je comptene pas faire un inutile effort.
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Ma raison rh'est rendue ,& peut-être le sort /
M'en laissera j'oûir àssés pour vousrésoudre

A rappelles Àcantè, à Paimer, à Pabsoudre.

Pour ma foible raison
v
devant lui

>
je craindrais ì

Mais enfin, devant vous, je ne'vois que vos droits»
L'occasion n'est plus, dáns ce moment -,

âcraindre.
Il rallume niés feux. Vous les íçavés éteindre,
jegoûteun plein repos, 8c quant à l'avenir,

Votre himen décidéíçaurà m'y maintenir.
J'ai crûjuíqu^auiourd'huin'êtreque son amie,
J'étois donc son Amante , & mon coeur m'a trahie»

Mais, bien loin d'imiterce fatal changement,
r

II est ami parfait, & toujours votre Amant.

M
E t ì T S.

je vois, j'admire en vous, Un trait de grandeur d'amè.
Mais

s
je Pai déja dit. Il n'est plus tems, Madame.

Je viens de m'engager, D'ailleurs, vous avourés

Qu'on peut croire douteux ce que vous assurés. '
Comment, ayant pour vous cette amitié parfaite, í
Comment n'êtes vous pas le seul bien qu'il souhaite 2

,
• -

II a pû, pour répondre à mes objections, ! .",

Chercher à m'ébloûir par ces distinctions.

J'y consens. Mais pour vous. • •.
CL A -R. I C Ì.

S'il íçavoit moinsvous plaire;

Et qu'on n'eût pas pris soin d'aigrir votre Colère,

Vousn'auriés point été si prompte à le blâmer.

Jl peut eumême tems, me plaindre, & VQUS aimer.
Qui?



- GOM E D I E> ; mf©ai, vous en conviendrés. Cetaccordest possible.
Hé quoi'! s'il n'étoit pas généreux, & sensible,
Mériteroit-il donc d'obtenir Votre main ì

-MÉLITE

J'ignore encore un coup quel est votre dessein ?

CLARICE»
U faut qu'un noeud constant, dès ce jour, vous Unisse

II faut le mieux connoître, il faut rendrejustice,
A ce sincère Amantfaussement accusé.

On vous abuse ici, tout vous est déguise,
Maispar bonheur le Ciel permet que je vous voye*
Il venoit dans mon sein, verser toute fa joye.
Charmé de voir Crémon consentir à ses voeux 3
II venoit m'informer de ce succès heureux.

Dans l'instant, j'ai senti que, par cette nouvelle,
II portoità mon cceur, une atteinte cruelle,
ïl s'en est apperçu. Mon secret échapé

Auroit surpris tout àutre , & d'abord l'a frapé»

Mais, ils'étoit ternis d'une tellesorprise,
Et courait au seul bien dont sonameest éprise :
Quand un trouble indiscret, pour la seconde fois, ,.l
Faut-il que vous sçachiés ce détail par ma vbix2

Daignes me Pépargner. Faites vous une image
Des plaintes,.des transports que seaitmettre en usegc

Une Amante outragée, & qui perd tqut espoir,
VOUS en concevrés moins que je n'en ai fait voir.

Ilafrémi, sens doute,en voyant mafoiblesse,

Il a paru seisi d'uneamére tristesse ;
Eh! Madame, après tout, ne me devoit-il rien?

' ', Ô
•

"'
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Cet amour 1, cependant, n'a point fáit tort au siefu

S'il balance un moment pat quelque peu d'estime,

Ce moment de délai-, bien-tôt, lui semble un crime,
Bien-tôt, il vient pleurer se faute à vos genoux,
Et vous osés porter votre injuste couroux
Jusques à décider qu'il est incompatible

,
D'être fidèle Amant, & d'être ami sensible?

._

Helas ! il m'a donné quelques légers soupirs ;
Il vous a réservé les plus tendres désirs.
Êhfin, il s'est montré

, tout à la fois, aimable,'

Constant, passionné, généreux, équitable:
Et c'est lai cependant, c'est lui que dans ces lieux,
On accable desnoms les plus injurieux.
Ah ! Je ne verrai point ce traitement barbare. '

Non, j'aurai dissipé l'erreur qui vous separe.

Il sera votre Epoux, vous me le promettrés.
Puisqu'il est innocent, vous le justifirés.

Ou, par grâce., avec lui vous serés réunie,
Si c'est un crime

,
enfin, que de plaindre une amie^

MJEL ì T E.

Çlaricê, se peut-il2....
•

CLARICE.
:

Mélite
,

rendes vous.

Elles s'embrassent.

MÉLITE.
Le soin que vous prertés m'est, sens doute, bien douxí

Et je cède aux raisons donc vous daignes m'instruire.



COMEDIE. xpf
Mais que je vois encor d'obstacles à détruire!

CLARICE. '

Qu'auriésvous donc à craindre 2

MÉLITE.
Acante est innocent,";

Et pour lui, j'ai fait voir un couroux offensent. ......Daignera-t-il reprendre une importune chaîne 2

CLARICE.
Vous Pavés offensé, mais c'est par votre haine.

Vous le setisfcrés bien-tôt par votre amour.

MÉLITE.

On vient de. décider cju'avant la fin du jour
Avec un autre Epoux, je serais engagée,

CLARICE.

On a cru qu'il falloir quevous fussiés vengée.
Le projet se détruitpar se fidélité.

ME E Ï TE.

Albert peut se servir de son autorité.

Et Crémon,.qui sembloicapprouver cette affaire
s

Peut avoir à présent un dessein tout contraire.

CLARICE.

Vous sçaurés les toucher. Enfin consultés vous.
En hésitant, songes que vous nous perdes tous.
Je viens vous éclairer. Accomplisses l'c reste,

Ou tout ceci n'aura qu'une fuite funeste.
O îj
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Acante vous adore, il n'est que trop certain

Qu'il mourrade douleur, s'il n'obtient votre main.
iVousl'aimés.Et,seachantqu'iln'étoit pointcoupable>.

Sa perte vous rendra
,

sensdoute inconsolable.

Pour moi : qui ne puis pas soporter les remords»
Si je n'ai' rien gagné, malgré tous mes efforts,,

De vos désunions si ma faute est suivie
4

Ce triste événementmecoûtera la vie. '

Voyés. Voila les maux,que vous allés causer.

Refusés donc l'Epoux qu'on veut vous proposer».

Reclamés votre Amant. Publiés se constance.

La pudeur s'enhardit en servant l'innocence.

Reprenés votre joie-, & représentés vous
Qu'Acante est seul, ici, digne du nom d'époux^

D'ailleurs,pour mjeuxíçavoir que c'estvousqu'il adoreì
Et si vous conservésquelquescrupule.encore ;
Il peut ici paraître & nous voir toutes deux.

Vous connoîtrés d'abord, où tendent tous ses voeux.1
Il vient ; dissimulés , instruises vous vous même,

Voyés si c'est Clarice, ou Mélite qu'il aime.

M E L r T E à parti

Raison ne trouble plus une trop Juste ardeur 1!

CL ARI CE 4part.
Raison, secoure moi, triomphe de mon coeur.



,': .'; ,C O ME DÌEv ' rio^

SCEN E V-
.

*

ACANTE suivi de C A R LIN qui ne s'approchepasì

CLARICE, MELJT E.

ACANTE à Mélite.

JL Ermettés moi deux mots. Dites-moi, je vous prie,

Est-il bien vrai, qu'ici, ce soir,. qn vous marie.

MÉLITE,
U est vraiqu'un épouxm'est ici destiné.

A
C A N T &.

Puis-jé.seavoir quel est ce mortelfortuné î
MÉLITE.

Je ne puis pas encore là*dessus vous instruire.1

.r A c A N. TE.

Ne vous contraignespoint.Jen'ai plus rien à dircà

A Clarice ense retirant.

Pour vous, j'ai crû, Madame...... ;

P»/
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SCENE VI- 7 .'

LISETTE, ACANTE, CLARICE;
•

•
MELITE, CA R-lINi

LISETTE*».fond du.Théâtre^

XL saut brusquer cec^
II pourrait tout gâter. -

.

' "
haut.

.;.
. .

- . .Albert m'énvoyeici.

Il voudroit bienseavoir, avant que l'on s'astemble^

Si vous n'avésplus rien à discuter, ensemble.

G L A R i c E.

VOUS pouvés annoncer quenous sommes d'accord»
•

à part.
Yoyons Pévenement..

LISETTE.

•

Allons ; mais quelqu'un sort.'

Je n'irai pas bien-loin. Notre monde s'avance.

SCENE VU-
ALBERT, CREMON, LE NOTAIRE?

& les précédens.

LE N o T AIR n.'à Crémon^

JL L faut, dis-je traiter , avec plus de décence.

Un Officier public. Comment donc 2. dédaigner



; tó M EDI £,< aii*
\Sa avis qu'enpassant, je crois devoir donner ï
Comme íi ce qu'on dit étoitdu verbiage.

C -R E M o N.

Tout cela se payra par urt bon mariage ;
Monsieur le Garde-Note.

Ac A NIE allant s'appuyer fur son
Valet quiest un peu éloigné.

Ah ! je vois son projet !

ALBERTO Crémon. *

Mélite fait paroître un air moins inquiet.

haut.

Monsieur, voila Clarice.

G R E M o N a Clarice.

Ah ! trouvésbon, Madame,'

Que j'approuve mon fils dans le choixde se flame.

Ce que l'on dit de vous est trop avantageux
Pour ne pas l'applaudir, 8c l'estimer heureux.

Sa foi vousétoit dûë, &vous n'êtes point faite

,

Pour.,..
CLARICE.

J'ai pour votre fils une estime parfaite,
Monsieur. Il n'a pas lieu de me mésestimer.
Mais jusques à la fin, j'ai peine à présomer;
je doute que ce soit pour moi qu'il se déclare.

C R E M O N.
Comment2 Se pourroit-il qu'un point d'honneurbizarre
L'intimidâtencore 2 II se moquerait bien.



*** L'AMÍTIE' RIVAI EJ
Ces affectations ne servent plus à rien. ' "i

ï'uiíquepour d'autr-es nceuds Madame est destinée»
.,

AtB'Eiià Clarice.

Oui-, Mélitea promis, se parole estdonnée.

plus bas.
. . .

1

Vous n'avés pas dû nuire en un mot dans l'instant ,"

je compte bien qu'ici, chacun sera content»

CLARICE,

Comptes vous, pour beaucoup une telle promesse?

Et de son propre coeur est-elle bien maîtresse
2

ALBERT.
Son coeurà mes desseins a paru très-soumis,

C R E M o N.
Pour moi, je fuis témoin que Madame apromis,

M ÉLITE avec timidité, & en regardant
Clarice qui la rassurepar un regard,

Si dans un pareil cas ma parolem'engage,
Il faudra la tenir.

ALBERT.
Quel est donc ce langage ì

C'est la raison qui doit vous engager le plus.

C'est le chagrin d'avoir essuyé des refus.

C'est l'esooir de trouver un parti très-sortable,

Très-digne de vousplaire ,8c très
•
recommandable,

C R E M o N à part.
Que de mistére î

MÉLITE.

,

Avant que l'himense conclût,



COMEDIE. ! fi^
§e penseque, du moins, il faudroit qu'il parût,

ÇR EM.ON h part.
Tout'doux.

ALBERT.
A se montrer., si vous trouvés qu'il tarde»

II paraîtra bien-tôt.

C RE HON bas à Albert.

Eh non pas. Prenésgarde
Qu'est-ce que tout ceci 2

ALBERT.
D'avance,, je répons

'Que pourvous il aura de très-dignesfaçons.

Cm'il est tendre, constant-

MEUTE.
Ah ! sens qu'il se présente

,
Je le crois moins constant, & moins tendre qu'Acante»

ALBERT.
Acanteì

C R E M O N.
Acante 2

LISETTE.

Quoi 2....
ACANTE.

Quedit-elle, Carliní

CARLIN.
Je crains de me tromper.



f
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ALBERT.

Quel'changement soudainf

G'-R EMáii-'i /WÍ.

©ùm^allois-jefbíirer 2

ACANTE.

Me justififoit-ellef>f

..
L E N o T A I'R E de son siège;

Allons. Est-on d'accord 2

ALBERT.

Je crois, Mademoiselle

^ue vous n'y pemeâ pas.

ME L IT.Î,

Vousvoulés, je le voi,
Voussetvír du pouvoir que vous avés sor moi»

C R E M o N à part.
Quel caprice éternel !

AL B E R T a Mélite.

Non ; mais quelle apparence
Quevous parliés d'Acante après l'expérience—

CRÉMON à Mélite.

Je n'ose point ici vous rien représenter,

Mais .•.., AlJÎ R.T.

Vous ne devés pas, je crois, le regreter.' '



.

/;; ;; GO ME DT.R'.ó-
-

î- $&$

Cr R E M q N <?.
Mélite.

je n'ai point sûrement d'intérêt, dans la chose..;: '.-;''
A L B E RT>-

Acceptés, croyés.moi, celui que je propose
5

. .
Ou vous ri%iés beaucoup. Je vous en avertis.

;>

A c Ajsr TE s'étanfraproché.
Mélite.?,,

ALBERT.

/Outre qu'Acante a faitvoir un mépris,
Dont personnellement on a lieu de se plaindre :

Les jeunes gens ?j en tout, ont des retours,,à craindre.

A C A NT E.
Mélite?.

.

'
ME LIT E à Albert.

De mòn sort,vous pouvés disposer.

A Phimen de son fils Monsieur peut s'opposer.

Maispourmoi, soin de craindre un si mauvais augure ì
D'accordayeç mon coeur, ma raison.me rassure,

S'il fautque de mon choix vous soyés éclaircis :.

C'est Acante, en un mot, c'est lui que je chqisis.,

A C A N TE.

Est-il bien vrai, Mélite2 Ah ! le feu qui m'anime...''.
Mavoix.... ce que je sens, que mqn transport 1 exprimé.

CARLIN courant au Notaire,

Allons. Réveillés YOUS ,
il faut instrumenter.

Pi)



aifr- L'AMITIE RIVAL E;

; •
G: R;E À* o tf a part.

j'aurois eu bonne gràcé à rn'àller présenter.

CARLIN revenant du coté de Crémonl.

En ce cas-là, Monsieur, il me semble inutile

Qje l'autre époux paroisse
-,

il peut restêç tranquilles

C R E M o Ni
H le peut en effet*

ACANTE.

Helas !... Mais dites-moi» '

Daignesme révéler, Madame, à qui je doi.

Cet heureux changement que je n'osoisattendre»

ALBERT,
Oui, pourrait-on, sçavoir ce qui vous fait vous rendis
Avec tant d'aísorançe, 8c tant de fermeté 2

M -E LIT E.

C'est l'effet d'un conseil dicté par l'équìté.

C'est ce qu'a dû produire un diseours sens réplique
*

'

Un noble empressement, un dessein héroïque

De seuver un 'âmi que l'on croyoit perdu.
C'est à Madame, enfin, que ce retour est dû,

ACANTE.

O vertu sens égale ! ô généreuse amie !

LE NOTAIRE/Í raprochant du côtédAcante.

.
•

d'un air riant.

Vous aviés fait paraître un peu d'antipathie.



'C O M Ê D I E, n^
Mais votre père parle

j & vous vous íbutíietEés^

Vous voulés, en bon fils
,

suivre ses volontés.

îl vous en tiendra compte. On íçait que cela coûtç.

C R B M O N>

Mes volontés? \
LE NoT A I R E.

Eh ! oui, vos volontés, íâns doute.

C R E M O N.

Cet homme est poflèdé de quelqu'eípritpervers,
Qui le force à penser toujours tout de travers.

LE NOTAIRE.
Je íêns bien le plaisir que cela doit vous faire.'

C R E M o N.

Vous ne vous trompés pas ( à part ) il faut íbrtir d'affaire.

Oui, Je consens.

A L B E R T.

Madame a íçu se surmonter.

Son exemple est trop beau pour ne pas l'uniter*

LISETTE bas.

Ce coeur, qui Ce surmonte
,

est bien malade encore.

A c A NT E à Clarice, en tenant la
main de MeUte

J'obtiens,dans ce moment, Mélite que j'adore.
Ce bien inexprimable a d'autant plus d'attraits,
Que j'ai cru dans ce jour la perdre pour jamais.



*,OT% *g A M ï f-TÊ', fe í V ALE.
Mais,qú'il'fnesoit permis ì Madame, de le dires'
Au milieu des transports que Mélite m'inípire.

Sans votre aveu, cebien devenoit imparfait.

Jeuíle. craint mon bonheur;, si vous ne Peuffiés fait.

Et je viens d'éprouver, quesiPamour Pemporte,

Si l'Amour peut dompter Pamitié la plus forte :

Du moins, impérieuse, êc puisíànte à son. îour,
L'Amitié dans un coeur, peut balancer PAmour?

FIN.



A P PROB A TI Ò N. '. ;

"ï ,'Ái lu par ordre de Monseigneur le Garde des Sceaux'J VAmitié Rivale Comédie : je n'y ai rien trouvé qui
puiíïè en empêcher Plmpresfîon. A Paris ce 13.Décembre'
Ï735-

GALLIOt.

P R 1 F 1 L E GEWROT.
LÒUIS par la grâce de Dieu ,

Roy de France & de Navaríe :
A nos amés& seaux Conseillers, les Gens tenans nos Cours'

de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel,
Grand-Conseil, Prévôtde Paris

,
Baillifs , Sénéchaux, leurs Lieu-

tenansCivils & autres nos Justiciersqu'iI.appartiendra;Salut.Notre
Bìen-améHUGUES-D ANÍEICHAUBEKT , Libraire á Paris ,-Nous ayant fait suplier de lui accorder nos Lettres de permilììón
p"òur l'impreílìon d'une Comédie intitulée : VÂfnttìé Ri-vale-i
offrant pour cet efíet de la faire imprimer en bon papier & beaux
caractères, suivant la feuille imprimée & attachée pour modéJc
sous le contrescel des Présentes ; A ces causes, voulant traiter fa-
vorablement ledit sieur Exposant, Nous lui avons permis & per-
mettonspar ces Présentes de faire imprimer ledit ouvrage ci-deflus
spécifié, conjointement ou séparément & autant de fois que bon
lui semblera, fur papier & caractères conformes á ladite feuille
imprimée

, & attachée feus notredit contrescel
, & de le faire

vendre & débiter par tout notre Royaume
,

pendant le tems de
trois années consécutives, à compter du jour de la date desdites
Présentes : Faisons défenses à tous Libraires, Imprimeurs & au-
íres personnes de quelque qualité & condition qu'elles soient.
d'en introduire d'impression étrangère dans aucun lieu de notre
obéissance ; à la charge que ces Présentes íéront enregistrées tour
au long fur le Registre de la Communauté des Libraires & Impri-
meurs de Paris, dans trois mois de la date d'icelles ; que l'irnpref-
íìon de cet Ouvrage fera faite dans notre Royaume & non ailleurs,
& que l'Impétrant se conformera aux Reglemens de la Librairie,
& notamment à celui du 10 Avril ijt; , & qu'avant que del'ex-
pofer en vente, le manuscrit ou impriméqui aura servi de copie à
l'impreffiondudit Ouvrage, sera remis dans le même état où l'Ap>
probationi aura été donnée, cs mains de notre tiès-cher & feaj



-
^^^wrd^cîeslceaux-âê FranceleSieur Chauvêlin,&

qu'ils
cn'íeja^eâsmte remís dteuxïárnplaires dans notre Bibliothèque

jj^fcluMicjuetundans cel'e de notre Château du Louvre, & un dans
' -celíe'de notre très-cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de..'.,'

^ Huasse: le Sieur Chauvêlin-,~létout à peine de nullité des Préfentes «^
drtcontenu, desquelles vous mandons & enjoignons de faire jouit
leditíìcur Exposant ou fesayanscause-, pleinement & paisiblement
sans souffrir qu'il leur-soir fait aucun trouble ou empêchement. .'.;

Voulons qu'a la copie desdites Présentes qui fera imprimée touc au ~
]

longau commencement ou á la fin dudit Livre, foi soit ajoutée
.

.
-comme àl'original. Commandonsau premier notre Huissierou
Sergerit de faire pour l'exécution d'icelles tous actes requis & née
ceslàires, fans demander autre permission, & nonobstant Clameur
de Haro, & Charte Normande , & Letttes à ce contraires : Car tel
est notre plaisir. Donné à! Versailles le 13. jour du mois de Dé-
cembre , l'an de grâce 173 ;. Si de notre Règne le vingt-uniéme.
ï>ar le Roy en son Conseil.

SAINSON.

v Registrésur le Registre IX. de la Chambre Royale des Libraires<&"

Imprimeurs de Paris, N. z$f. fol. zid, conformément aux an-
ciens Réglemens, confirmés par celui du- 28. Février 1713.1 A
Paris le. 28. Décembre 173/.

G, MARTIN, Sjíidìet




